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Des Établissements et du Commerce 

DES Euro P ÉENS dans les d eux Indes, 

LIVRE DIX-HUITIEME. 

Colonies Angloifes fondées dans la Penjilvanîe I 
dans le Maryland , dans la Virginie , dans ta. 
Caroline , dans la Géorgie & dans la Floride, 
Conjidérations générales fur tous'ces établijfements. 

L ’ IN J U s TI c E ne fut jamais la bafe d’aucune fo- L 
ciété. Un peuple, créé par un paéle auffi étrange, 
auroit été en même-temps & le plus dénaturé, & d’un inau- 

le plus malheureux des peuples. Ennemi déclare du vaisgouv«j.- 

genre-humain J il eût été également à plaindre, 6c 
Tome IX, A 



O, Hîjîoire philofophique 
par les fentlments qu’il auroit infpirés, & par ceux , 
qu’il auroit éprouvés. Craint & haï de tout ce qui 
l’eût environné, il n’aûroit jamais ceffé de haïr & 
'de craindre. On fe feroit réjoui de fes malheurs; 
on fe feroit affligé de fa profpérité. Un jour les 
nations fe feroient réunies pour l’exterminer ; mais 
le temps auroit rendu cette ligue inutile. Il auroit 
fuffi, pour l’anéantir & les venger, que chacun des 
membres eût conformé fa conduite aux maximes 
de l’Etat. Animés de l’efprit de leur infflitution, tous 
fe feroient empreffés de s’élever fur la ruine les unS 
des autres. Aucun moyen ne leur eût paru trop 
odieux. Ç’auroit été la race engendrée des dents 
du dragon, que Cadmus fema fur la terre aufîi- 
tôt détruite que créée. 

Combien différente feroit la defflinée d’un Em¬ 
pire fondé fur la vertu! L’agriculture, les arts, les 
fciences & le commerce, encouragés à l’ombre de 
la paix, en écarteroient l’oifiveté, l’ignorance & la 
mifere. Le chef de l’Etat en protégeroit les diffé¬ 
rents ordres, & en feroit adoré. Il auroit conçu 
qu’aucun des membres de la fociété ne pourroit fouf- 
frir, fans quelque dommage pour le corps entier, 
& il s’occuperoit du bonheur de tous. L’impartiale 
équité préfideroit à l’obfervation des traités qu’elle 
diéleroit à la fiabilité des loix qu’elle auroit fim- 
plifîées, à la répartition des impôts qu’elle auroit 
proportionnée aux charges publiques. Toutes les 
.Riiffances voifines, intéreffées à la confervation de 
celle-ci, au moindre péril qui la menaçeroit, s’ar- 
meroient pour fa défenfe. Mais au défaut de fecours 
étrangers, elle pourroit elle-même oppofer à l’agref- 
feur injufle la barrière impénétrable d’ùn peuple 
riche & nombreux, pour lequel le mot de patrie 
ne feroit pas un vain nom. Et voilà ce qu’on peut 
appeller le beau idéal en politique. 
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CfS deux fortes de gouvernement font également 

Inconnues dans les annales du monde* Elles ne nous 
offrent que des ébauches imparfaites, plus ou moins ! 
rapprochées de l’atroce fublimité, plus ou moins 
éloignées dè la beauté touchante de Fiin ou de l’au¬ 
tre de ces grands tableaux. Les nations qui ont 
joué le rôle le plus éclkant fur le théâtre de l’uni¬ 
vers , entraînées par une ambition dévorante , pré- 
fentefent plus de traits de conformité avec le pre¬ 
mier. D’autres , plus fages dans leurs conflitutions , 
plus fimples dans leurs mœurs, plus limitées dans 
leurs vues, enveloppées d’un bonheur fecret, s’il 
efl permis de parler ainfi, paroifTent reffembler da¬ 
vantage au fécond* Entre ces derniers , on peut 
compter la Penfilvanie* 

Le Luthéranifme , qui devoit changer la face de ÎE 
l’Europe j ou par lui-même, ou par l’exemple qu’il aefZâap» 
donnoit, avoit oceafionné dans les efprits une fer- tiftes, 
mentation extraordinaire , lorfqu’on vit fortir de 
fon fein orageux une religion nouvelle , qui paroif- 
foit bien plus une révolte conduite par le fanatifme , 
qu’une feéle réglée qui fe gouverne par des princi^ 
peSi La plupart des novateurs fuivent un fyflême 
lié 5 des dogmes établis, & ne combattent d’abord 
que pour les défendre, lorfque la perfécution les 
irrite & les révolte jufqu’à leur mettre les armes à 
la main* Les Anabaptides, comme s’ils n’avoient 
cherché dans la bible qu’un cri de guerre , levèrent 
l’étendard de la rébellion, avant d’être convenus 
d’un corps de doélrine. Les principaux chefs de 
cette feéle avoient bien enfeigné qu’il étoit inutile ôc 
ridicule d’adminiflrer le baptême aux enfants , ainfi 
qu’on le penfoit, difoient-ils, dans la primitive 
églife : mais ils n’avoient pas encore une fois mis 
en pratique ce feul article de croyance , qui fervoit 
de prétexte à leur féparation. L’efprit de féditioi? 



J 

»;-r: 

^ Hîjïoire phîlofophique 
fufpendoit chez eux les foins qu’ils devoient âuX 
dogmes fchifmatiques , lur lefquels ils fondoient 
leur révolte. Secouer le joug tyrannique de 1 £ghfe .eurrcvoi.c. .. joug tyrannique * -5 
& de l’Etat, c’étoit leur loi, c’étoit leur foi- 5 enro- 
1er dans les armées du Seigneur, s’infcrire parmi 
les fideles qui dévoient employer le glaive de Ge- 
déon , c etoit leur devife , leur but, leur point de 

ralliement. , , r o i r 
Ce ne fut qu’après avoir porte le fer & le teu 

dans une grande partie de l’Allemagne, que les 
Anabaptiftes fongerent à quelques fonde¬ 
ment & quelque fuite à leur- créance j à marquer 
leur confédération par un figne vifible qui 1 unit 
& la cimentât. Ligués d’abord par infpiration pour 
former un corps d’armée, ils fe liguèrent en 1525 
pour compofer un corps de religion. 

Dans ce fymbole, mêlé d’intolérance & de dou¬ 
ceur , l’églife Anabaptifte étant la feule oü l’on en- 
feigne la pure parole de Dieu 5 elle ne^ doit & ne 
peut communiquer avec aucune autre eglife.^ 

L’efprit du Seigneur foufflant ou il lui plaît, le 
pouvoir de la prédication n’eft pas borne a un feiiî 
ordre de fideles : mais il s’étend à tous, & tous 

peuvent prophétifer. 
Toute feae où l’on n’a pas garde la commu¬ 

nauté des biens qui faifoit l’ame & l’union des 
premiers chrétiens, eft une affemblée impure, une 

race dégénérée. 
Les magiftrats font inutiles dans une fociete de 

véritables fideles : un chrétien n’en a pas befoin ; 

un chrétien ne doit pas 1 etre. ^ 
Il n’eft pas permis à des chrétiens de prendre les 

armes pour fe défendre ; à plus forte raifon ne peu¬ 
vent-ils pas s'enrôler au hafard pour la guerre. 

Ainfi que les procès, les ferments en jiiftice lont 
défendus à des difciple* du Chrift, qui leur a diëe 
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pmir toute réponfedevant les juges, oui, oui; 
non, NON. • . . 
' Le baptême des enfants eft une invention du 
diable & des Papes. La validité du baptême dépend 
du confentement volontaire des adulas, qiu peu¬ 
vent feuls le recevoir avec la connoiffance de 1 en- 

caeement qu’ils prennent. 
Tel fut, dans fon origine, le fyfteme religieux 

des Anabaptiftes. H paroit fondé fur la chante & la 
douceur; il ne' produifit que des brigandages ^ 
des crimes. La chimere de l’égalite eft la plus dan- 
trereufe de toutes dans une fociete policée. Prêcher 
ee fyftême au peuple , ce n’eft pas lui rappeller fes 
droits c’eft l’inviter au meurtre & au pillage ; c eft ^ 
déchaîner des animaux domeftiques , & les changer 
en bêtes féroces. Il faut adoucir &C éclairer, ou les 
maîtres qui les gouvernent , oU les loix qui les 
conduifent : mais il n’y a dans la nature qu une 
égalité de droit, & jamais une égalité de taih Les 
fàuvages même ne font pas égaux, dès qu ils font 
ralfemblés en hordes. Ils ne le font que lorfquils 
errent dans les bois; & alors même celui qui fe 
laiffe prendre la chaffe , n’eft pas l’egal de celui qui 
remporte. Voilà la premiers origine de toutes les 

L^ne doélrine qui avoit pour bafe la commu¬ 
nauté des biens & l’égalité des conditions, ne pou- 
voit euere trouver des partifans que dans le peu¬ 
ple. Les payfans l’adopterent avec d’autant plus 
d’enthoufiafme & de fureur, que le )Oug dont il 
les délivroit étoit plus infupportable. Condamne, 
la plupart à l’efclavage, ils prirent de “t&s les 
armes pour accréditer une doarine qui, 
les rendoit égaux aux Seigneurs. La crainte de voir 

rompre un des premiers liens de la lOciete , qu 
l’obéilTance au Magiftrat, réunit contre eux toute 

A iij 
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les autres feftes, qui ne pouvoient fiibfifter fans 
fiibordination. Ils fuccomberent fous tant d’enne¬ 
mis ^ après avoir fait une réffiance plus opiniâtre 
qu’on ne devoit l’attendre. Leur communion, quoi¬ 
que répandue dans tout l’Empire & dans une par¬ 
tie du Nord, ne fut nulle part dominante, parce 
qu’elle avoit été par-tout combattue Sc difperfée» 
A peine étoit-elle tolérée dans les contrées où l’on 
permettoit la plus grande liberté de créance. Dans 
aucun Etat, elle ne put former une égUfe autorifee 
par la légillation civile. Ce fut ce qui l’affoiblit, & 
de robfciirité, la £î tomber dans le mépris. Son 
unique gloire fut d’avoir contribué peut-être à la 
nailfance des Quakers, 

Cette fe'£le humaine & pacifique s’éleva en An¬ 
gleterre parmi les troubles de la guerre fangîante 
qui traîna un Roi fur l’échafaud par la main de 
fes fujeîs. Elle eut pour fondateur George Fox, 
né dans une condition obfcure. Son caraélere, qui 
le portoit à la contemplation religieufe, le dégoûta 
d’une profefîion méchanique , & lui fit quitter fon 
attelier. Pour fe détacher entièrement des affeélions 
de la terre , il rompit toute liaifon avec fa famille ; 
Sc de peur de contraéler de nouveaux liens, il ne 
voulut plus avoir de demeure fixe. Souvent il s’e- 
garoit dans les bois, fans autre compagnie, fans 
autre amufement que fa bible. Avec le temps mê¬ 
me , il parvint à fe paffer de ce livre, quand il crut 
y avoir alTez puifé l’infpiratiûn des Prophètes Ôz 

des Apôtres. 
C’efl alors qu’il chercha des profélytes. Il ne lui 

fut pas difficile d’en trouver dans un temps & dans 
un pays où les délires de la religion enthoufiaf- 
moient toutes les têtes, troubloient tous les ef- 
prits. Bientôt il fe vit fuivi d’une foule de difci- 
pies J qui, par la bizarrerie de leurs idées fur des 
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objets incompréhenfibles, ne pouvoient qu’étonner 

& fafciner les âmes fenfibies au merveilleux. 
La fimplxcité de leur vêtement fut ce qui frappa 

d’abord tous les yeux. Sans galons , /ans, brode¬ 
ries, ni dentelles, ni manchettes, ils bannirent 
tout ce qu’ils appelloient ornement ou fuperfluite. 
Point de plis dans leurs habits ; pas meme un bou¬ 
ton au chapeau, parce qu’il n’eft pas toujours ne- 
ceffaire. Ce mépris fingulier pour les modes les 
avertilToit d’être plus vertueux que les autres nom¬ 
mes dont ils fe diftinguoient par des dehors mo- 

delles. , . „ ., 
Toutes les déférences extérieures que l orgueil 

& la tyrannie impofent à la foibleffe, devinrent 
odieufes aux Quakers, qui ne vouloient avoir nt 
maîtres, ni ferviteurs. Ils condamnoient es titres 
fallueux, comme orgueil dans ceux qui les ulur- 
poient, comme baffelTe dans ceux qui les deferoient. 
Ils ne reconnoiflbient nulle part ni Excellence, 

ni Eminence ; & ils avoient raifon : mais ils le re- 
fufoient aux égards réciproques, quon appelle 
Doliteffe ; & ils avoient tort. Le nom d Ami , cü- 

foient-ils, ne devoit fe refufer à perfonne, entre 
des citoyens & dés chrétiens. La reverence etoit une 
gêne ridicule & cérémonieufe. Se découvrir la tete 
en faluant, c’étoit manquer à foi pour honorer les 
autres. Le magiftrat même ne pouvoir leur arracher 
aucun ligne extérieur de conlideration, eyenus a 
l’ancienne majefté des langues, ils tutoyoïent les 

hommes, même les Rois, & ils jullifioient est e i 
cence par l’ufage de ceux même qui s en ^en- 
foient, '& qui tutoyoient leurs faints êç leur Dieu. 

L’auftérité de leur morale ennobliffoit la fingula- 
rité de leurs maniérés. Porter les armes leur pa- 
roiffoit un crime : fi c’étoit pour attaquer, on pe- 
choit contre l’humarûté : fi c’étoit pour fe defendre, 

A IV 
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on pécholt contre le chriflianifme. Leur évangile 
étoit la paix iiniverfelle. Donnoit-on un foufflet à 
un Quaker, il préfenîojtl’autre joue:lui demandoit- 
on fon ^habit, il ofFroit de plus fa vefte. Jamais 
ces hommes jufles n’exigeoient pour leur falaire 
que le prix légitime dont ils ne vouloient point fe 
relâcher. Jurer devant un tribunal, même la vérité, 
leur fembloit une proflitution du nom de l’Etre 
faint, pour des miférables débats entre des êtres 
foibles & mortels. 

Le mépris qu’ils avoient pour la politeffe dans la 
vie civile fe changeoit en averlion pour les céré¬ 
monies du culte dans le rit eccléfiaftique. Les tem¬ 
ples n’étoient, à leurs yeux, que des boutiques de 
charlatanerie ; le repos du dimanche , qu’une oifi- 
veté nuilible ; la cene & le baptême, que des ini¬ 
tiations ridicules. Auffi ne vouloient-ils point de 
clergé. Chaque hdele recevoir immédiatement de 
î’Efprit-Saint une illumination, un caradere bien 
Supérieur au facerdoce. Quand ils étoient réunis, 
le premier qui fe fentoit éclairé du ciel fe levoit, 
& révéloit fes infpirations. Les femmes même 
étoient fouvent douées de ce don de la parole, 
qu’elles appeîloient don de prophétie. Quelquefois 
pluf eurs de ces freres en Dieu parloient en même- 
temps ; mais plus fouvent régnoit un profond li- 
lence dans toute l’affemblée. 

L’enthoufafme qui naiifoit également & de ces 
méditations & de ces difcours, irrita dans ces fedai- 
res la Fenfibilité du genre nerveux, au point de leur 
occalionner des convulf ons. C’ed pour cela qu’on 
les appella Quakers, qui fignife en Anglois Trem- 

hleurs, C’étoit affez de ridiculifer leur manie pour 
les en guérir à la longue : mais on la rendit conta- 
gieufe par la perfécution. Tandis que toutes les au¬ 
tres fedes nouvelles étoient encouragées, on pour- 
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fui vit, on tourmenta celle-ci par des peines de toute 
efpece. L’hôpital des foux , la prifon , le fouet, le, 
pilori furenr décernés à des dévots, dont le crime 
& la folie étoient de vouloir être raifonnables & 
vertueux à l’excès. Leur magnanimité dans les fouf- 
frances excita d’abord la pitié, puis l’admiration. 
Cromvel même, après avoir été l’un des plus ar¬ 
dents perfécuteurs, parce qu’ils fe glilToient dans les 
camps pour dégoûter les foldats d’une profeiîion 
fanguinaire & deflruêtive ; Cromwel leur donna des 
marques publiques de fon eftime. Il eut la politique 
de vouloir les attirer dans fon parti, pour lui con- - 
cilier plus de refpeél & de confidération. Mais on 
éluda ou l’on rejetta fes invitations, & depuis il 
avoua que c’étoit l’unique religion dont il n’avoit 
pu rien obtenir avec des guinées. ^ , 

De tous ceux qui donnèrent de l’éclat à cette ly*. 
feéle , le feul qui mérita d’occuper la poltente, tut 
Guillaume Penn. Il étoit tîîs d’un Amiral de ce fiivanie par 
nom , affez heureux pour avoir obtenu la confiance 
du Protedeur & des deux Stuarts, qui tinrent après 
lui, mais d’üne main moins atfurée, les rênes du 
gouvernement. Ce marin , plus fouple & plus infi- 
nuant qu’on ne l’efi; dans fa profefiion, avoit fait des 
avances confidérables dans différentes expéditions 
dont il avoit été chargé. Le malheur des temps n’a¬ 
voit guere permis qu’on le rembourfât durant fa 
vie. Après fa mort, l’état des affaires n’étant pas de¬ 
venu meilleur, on fit à fon fils la propofition de lui 
donner au-lieu d’argent, un territoire immenfe dans 
le continent de l’Amérique, C’étoit un pays qui, 
quoique entouré de colonies Angloifes, & meme 
anciennement découvert, avoit toujours été négli¬ 
gé. La pafîion de l’humanité lui fit accepter avec 
joie cette forte de patrim.oine, qu’on lui cedoit 
prefqiie en fouveraineté héréditaire. Il réfolut d’en 
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faire l’afyîe des malheureux, & le féjour de la vertu, - 
^vec ce généreux deffein, il partit vers la fin de 
fan i68i pour fon domaine, qui fut appelle^ dès- 
ïorsPenfilvanie. Tous les Quakers que le clergé per- 
fécutoit, parce qu’ils refufoient de payer la dixme 
& les autres taxes impofées par l’avarice & l’impof- 
ture eccléfiafiiques, demandoient à le fuivre : mais 
par une prévoyance éclairée, il ne voulut en ame¬ 
ner d’abord que deux mille. 

Son arrivée au Nouveau-Monde fut fignalée par 
un ai^e d’équité, qui fit aimer fa perfonne & ché¬ 
rir fes principes. Peu fatisfait du droit que lui don- 
noit fur fon établifîement la cefîion du Minifiere 
Britannique, il réfolut d’acheter des naturels du 
pays, le vafie territoire qu’il fe propqfoit de peu¬ 
pler. On ne fait point le prix qu’y mirent les fan- 
vages : mais quoiqu’on les accufe de fiupidite pour 
avoir vendu ce qu’ils ne dévoient jamais aliéner, 
Penn n’en eut pas moins la gloire d’avoir donné en 
Amérique un exemple de jufiiee & de modération, 
que les Européens n’avoient pas même imagine juf- 
qu’alors. Il légitima fa pofiefiion autant qu’il de- 
pendoit de fes moyens. Enfin, il ajouta par l’ufage 
qu’il en fit, ce qui pouvoit manquer à la fonftion 
du droit qu’il y acquéroit. Les Américains prirent 
pour fa nouvelle colonie autant d’alFeélion qu ils 
avoient conçu d’éloignement pour toutes celles qu on 
a voit fondées à leur voifinage , fans eonfulter leurs 
droits ni leur volonté. Dès-lors s’établit entre les 
deux peuples une confiance réciproque dont rien 
n’altéra jamais la douceur, dont une bonne foi mu¬ 
tuelle refierra de plus en plus les heureux liens. 

L’humanité de Penn ne pouvoit pas fe borner 
aux fauvages. Elle s’étendit fur tous ceux qui vien- 
droient habiter fon Empire. Comme le bonheur 
des hommes y devoit dépendre de la légiflation, il 
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fonda ïa l^enne fur les deux pivots de la fplendeur 
des Etats & de la félicité des citoyens: la propriété5 
la liberté. S’il étoit permis d’emprunter le langage 
de la .fable dans un moment qui femble fabuleux, 
je dirois qu’Aftrée remontée au ciel depuis fi long¬ 
temps, en eft defcendue, & quelle régné de l’inno-^ 

' cence & de la concorde va renaître parmi les hom¬ 
mes. Ceft ici que l’écrivain & fon leéleur vont ref- 
pirer. Ceil ici qu’ils fe dédommageront du dégoût, 
de l’horreur ou de la trifleffe qu’infpire Thiftoire 
moderne, & fiir-îout rhiftoire de l’établiffement des 
Européens au Nouveau-Monde; Jiifqu’ici ces bar¬ 
bares n’ont fu qu’y dépeupler avant que de poffé- 
der, qu’y ravager avant de cultiver. Il ell temps de 
voir les germes de la raifon , du bonheur & de l’hu^ 

' manité, femés dans la ruine & la dévaflation d’un 
hémifphere, où fume encore le fang de tous fes 
peuples, policés ou fauvages. 

Le vertueux légiflateur établit la tolérance pour 
fondement de la fociété. 11 voulut que tout hom-^ 
me qui recônnoîtroit un Dieu, participât au droit^ 
de cité \ que tout homme qui î’adoreroit fous le 
nom de chrétien, participât à l’autorité. Mais laif- 
fant à chacun la liberté d’invoquer cet Etre à fa , 
maniéré, il n’admit point d’eglife dominante en 
Penfilvanie, point de contribution forcée pour la 
condrudion d’un temple , point de préfence aux 
exercices religieux, qui ne fût volontaire. 

Penn, attaché à fon nom , voulut que la pro¬ 
priété de l’établiffement qu’il avoit formé refiât à 
perpétuité à fa famille : mais il lui ôta une influence 
décifive dans les réfolutions publiques, & voulu^ 
qu’elle ne pût faire aucun a£le d’autorité fans le 
concours des députés du peuple. Tous les ^citoyens 
qui avoient intérêt à la loi, comme à la chofe que 
la loi régit, dévoient être éledeurs, pouyoient etre 

I 
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élus. Pour éloigner le plus qu’il étoit pofîibîe toute 
corruption, il falloit que les repréfentants duffent 
leur élévation à des fufFrages fecreternent accordes. 
Il fuffifoit de la pluralité des voix pour faire une 
loi : mais il fut flatué que les deux tiers feroient 
néceflaires pour établir un impôt. C’étoit dès-lors 
un don des citoyens, plutôt qu’une taxe du gou¬ 
vernement. Pouvoit-on accorder moins de douceurs 
à des hommes qui venoient chercher la paix au- 

delà des mers ? 
Cefl: ainfi que penfoit le vrai philofophe Penn. 

Il céda pour 450 livres mille acres de terre à ceux 
qui pouvoient les acheter à ce prîx« Tout habitant 
qui n’en avoit pas la faculté, obtint pour lui, pour 
fa femme , pour chacun de fes enfants au-deffus de 
feize ans , pour chacun de fes ferviteurs , cinquante 
acres, à la charge d’une rente perpétuelle d’un fol 
dix deniers &: demi par acre. Cinquante acres fu¬ 
rent encore affurés à tous les citoyens qui, devenus 
majeurs, confentiroient à un tribut annuel de deux 

livres cinq fols. 
Pour fixer à jamais letat de ces propriétés, on 

établit des tribunaux qui gardent les loix confer- 
vatrices des biens. Mais ce n’eft plus protéger les 
terres, que de faire acheter la juflice a ceux qui 
les pofTedent : car alors on n’a que l avantage de 
donner une partie de fon bien pour etre fur du 
refie ; ôc la juflice à la longue épuife le fuc de la 
terre qu’elle devoit conferver, ou le fang du pro¬ 
priétaire qu’elle devoit défendre. De peur qu’il n’y 
eût des gens intéreffés à provoquer, a prolonger 
les procès, il fut feverement défendu a tous ceux 
qui dévoient y prêter leur miniflere, d exiger, d ac¬ 
cepter même aucun falaire pour leurs bons offices. 
De plus , chaque canton fut obligé de nommer 
trois arbitres ou pacificateurs, qui dévoient tacher 
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de concilier les différends à Famiable, avant qu’on 
pût les porter devant une cour de juflice. 
^ L’attention à prévenir les procès naiffoit d’un 
penchant à prévenir les crimes* Les loix, dans la 
crainte d’avoir des vices a punir, voulurent en fer¬ 
mer la fource , l’indigence & l’oifiveté. On ftatua 
que tout enfant au-deffous de douze ans, quelle 
que fût fa condition, feroit obligé d’apprendre une 
profefTion* Ce réglement aifuroit la fubfiflance au 
pauvre, &C preparoit une reffource au riche contre 

I les revers de la fortune. En meme-temps, elle met** 
toit entre les hommes plus d’égalité , en les rappel- 
lant ^ leur commune deflination , qui efl le travail, 
foit des mains ou de refprit. 

Jamais peut-être la vertu n’avoit infpiré de lé- 
f^iüation pins (propre à amener le bonheur. Les 
opinions, les fentiments, les mœurs corrigèrent ce 
qu’elle pouvoit avoir de défeélueux , & fuppléerent 
à ce qu’elle laiffoit d’imparfait. AufTi la profpérité 
de la Penfilvanie fut-islle très-rapide. Cette répu¬ 
blique, fans guerres, fans conquêtes, fans efforts, 

, fans aucune de ces révolutions qui frappent les yeux 
du vulgaire inquiet & paffionné , devint un fpec- 
tacle pour Funivers entier. Ses voifins,maigre leur 
barbarie, furent enchaînés par la douceur de fes 
mœurs ; & les peuples éloignés, malgré leur cor¬ 
ruption, rendirent hommage à fes vertus. Toutes 
les nations aimèrent à voir réalifer 6c renouveller 

, les temps héroïques de l’antiquité, que les mœurs 
& les loix de l’Europe leur avoientfait prendre pour 
une féfion. Elles crurent enfin qu’un peuple pou¬ 
voit être heureux fans maîtres 6c fans pretres. L hom¬ 
me a befoin de l’un 6c de l’autre, û 1 on en croit 
l’impoflure 6c la flatterie, qui parlent dans les tem¬ 
ples 6c dans les cours. Oui, fans doute, les mé¬ 
chants Rois ont befoin de dieux cruels, pour trou- 
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ver dans îe ciel'lexemple de la tyrannie; ils oill, 
befoin de Prêtres, pour faire adopter des dieux ty¬ 
rans. Mais l’homme jufte & libre ne demande qu’un 
Dieu qui foit fon pere ^ des égaux qui le chériflent ^ 
& des loix qui le protègent. 

La Penfilvanie eft gardée à l’Efl par l’Oeéan ; au 
Nord, par la Nouvelle-Yorel$: & la Nouvelle-Jer- 
fey; au Sud, par la Virginie & le Maryland; à 
l’Ouefl: ) par des terres qu’occupent les fauvages ; 
de tous côtés, par des amis ; & dans fon fein, par 
la vertu de fes habitants. Ses côtes fort refferrées , 
s’élargilTent infenhbîement jufqu’à cent vingt milles. 
Sa profondeur, qui n’a d’autres limites que celles 
de fa population & de fa culture, embraffe déjà 
cent quarante-cinq mille d^étendue* 

La Penfilvanie propre eft partagée en onze Com^ 
tés, Philadelphie, Bucks, Cbefler, Lancaftre, Yôrck, 
Cumberland, Berks, Northampton, Bedfort, Nor-^ 
îhumberland , WeAmoreland. 

Dans la même contrée, les Comtés déNe'^caftle,’ 
de Kent & de Suffex, forment un autre gouverne-‘ 
ment, mais conduit fur les mêmes principes* 

Le ciel de la colonie eft pur & ferèin* Le climat 
■ très-faîn par lui-même, s’ert encore amélioré par 

les défrichements. Les eaux limpides & falubres ÿ 
coulent toujours fur un fond de roc ou de fable* 
Les faifons y temperent l’année par une variété mar¬ 
quée. L’hy ver qui commencé avec le mois de Jan¬ 
vier, n’expire qu’à la fin de Mars* Rarement ac¬ 
compagné de brouillards & de nuages , le froid y 
efi: conftamment modéré : mais quelquefois affez vif^ 
pour glacer en une nuit les plus grandes rivières* 
Cette révolution, alifii courte que fubite , efi: l’ou¬ 
vrage du vent du nord-ouefi, qui foufile des mon¬ 
tagnes & des lacs du Canada* Le printemps s’an¬ 
nonce par de douces pluies, par une chaleur légeri 
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qui s^accroît par degrés jiifqu’à la fin de Juin. Leâ 
ardeurs de la canicule feroient violentes, fans le 
vent du fud-ouefi: qui les rafraîchit. Ce fecours efi: 
affez confiant. 

Quoique le pays foit inégal, il n’efi pas fiérile. 
Le fol efi tantôt un fable jaune & noir, tantôt du 
gravier, tantôt une cendre grifâtre fur un fond 
pierreux, & quelquefois aufiTi une terre gralTe , fur- 
tout entre les ruifîeaux, qui, la coupant dans tous 
les fens, y verfent encore plus de fécondité que 
ne feroient des rivières navigables. 

Quand les Européens abordèrent dans cette con* 
trée, ils n’y virent d’abord que des bois de conf- 
trudion & des mines de fer à exploiter. En abat¬ 
tant , en défrichant, ils couvrirent, peu-à-peu , les 
terres qu’ils avoient remuées, de nombreux trou¬ 
peaux , de fruits très-variés, de plantations de lin 
& de chanvre, de plufieurs fortes de légumes, d© 
toute efpece de grains; mais finguliérement de fro¬ 
ment & de maïs, qu’une heureufe expérience mon- 
itra propres au climat. De tous côtés, on poufla les 
défrichements avec une vigueur.. & un fuccès qui 
étonnèrent toutes les nations. 

D’oîi naquit cette furprenante profpérité? de la 
liberté, de la tolérance , qui ont attiré dans ce pays 
des Suédois, des Hollandois, des François induf* 
trieux, & fur-tout de laborieux Allemands. Elle efi 
l’ouvrage des Quakers, des Anabaptifies , des An¬ 
glicans, des Méthodifies, des Presbytériens, des 
Moraves, des Luthériens & des Catholiques. 

Entre de fi nombreufes feéles , on difiingiie celle 
des DumpUrs, Son fondateur fut un Allemand, 
qui, dégoûté du tumulte du monde, fe retira dans 
une folitude agréable, à cinquante milles de Philadel¬ 
phie , pour fe livrer à la contemplation, La curiofité 
attira, dans fa retraite, plufieurs de fes compatrio- 
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tes. Le fpe£tacle de fes mœurs fimples, pîeufes Ik 
tranquilles, les fixa près de lui. Tous enfemble , ils 
formèrent une peuplade qu’ils appellerent Euphra¬ 
te , par allufion aux Hébreux ^ qui pfalmodioient fur 

les bords de ee fleuve* 
Cette petite ville formée en triangle ^ efl: entou¬ 

rée de pommiers &de mûriers^ arbres utiles, agréa¬ 
bles , plantés avec fymmétrie. Au centre efl: un ver* 
c^er très-étendu. Entre ce verger & ces allées, font 
des maifons de bois à trois etages, ou chaque t)um- 
pler ifolé peut, fans être diflrait, vaquer à fes mé¬ 
ditations. Ces contemplatifs ne font au plus que cinq 
cents. Leur territoire n’a pas plus ide deux cenîs 
cinquante acres d’étendue. Une riviere , un étang, 
une montagne couverte d arbres , marquent les 

limites. . 
Les hommes & les femmes habitent des quartiers 

féparés. Ils ne fe voient que dans les temples; ils 
ne s’aflemblent ailleurs que pour les affaires publi¬ 
ques. Le travail, la priere le fommeil, partagent 
leur vie. Deux fois le jour & deux fois la nuit, le 
culte religieux les tire de leurs cellules. Comme les 
Quakers k les Méthodiffes, ils ont tous le droit de 
prêcher, quand ils fe croient infpirés. L’humilité, 
la tempérance, la chafteté, les autres vertus chré¬ 
tiennes , font les fujets dont ils aiment le plus à par¬ 
ler dans leurs affemblées. Jamais ils ne violent le re¬ 
pos du fabbat, fi cher à tous les hommes, qififs ou 
laborieux. Ils admettent l’enfer & le paradis ; mais 
rejettent, avecraifon, l’éternité des peines. La doc¬ 
trine du péché ^originel efl, pour eux, un blaf- 
phême impie qu’ils abhorrent. Tout dogme cruel 
à l’homme, leur paroît injurieux à la Divinité. Com¬ 
me ils n’attachent de mérite qu’aux œuvres volon¬ 
taires, ils n’adminiffrent jamais le bapteme qiiaux 
adultes. Ils le croient cependant fi néceffaire au fa- 
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lut, qu’ils s’imaginent que, dans raiifte monde, les 
âmes des chrétiens font occupées à convertir celles 
des hommes qui ne font pas morts fous la loi de 
révangile. Ces pieux enîhoufiaftes veulent abfoudre 
Dieu des cruautés & des injullices, dont tant d’au¬ 
tres dévots calomniateurs l’ont charge. 

Encore plus défintéreffes que les Quakers, ils ne 
fe permettent jamais de procès. On peut les trom¬ 
per , les dépouiller , les maltraiter, fans craindre ni 
repréfailles, ni plaintes de leur part : tant ils font ^ 
par religion, ce que les Stoïciens etoient par phi- 
iofophie, infenfibles aux outrages. ^ 

Rien n’eft plus fimple que leur vêtement. En 
hyver, une longue robe blanche, ou pend un ca¬ 
puchon pour tenir lieu de chapeau, couvre une che- 
mife groffiere, de larges culottes, & des fouliers 
épais. En été, c’eR le même habillement, fi ce n’eÆ 
que la toile remplace la laine. A la culotte près , 
les femmes font vêtues comme les hommes. 

On ne fe nourrit là que de végétaux, non que 
ce foit une loi, mais par une abftinence plus 
conforme à l’efprit du chriRianifme, ennemi du 

fang. 
Chacun s’attache gaiement au genre d occupation, 

qui lui eR affigné. Le produit de tous les travaux 
eR mis en commun, pour fubvenir aux befoins de 
tous. Cette communauté d’induRrie a crée, non- 
feulement une culture, des manufaélures, tous les 
arts néceffaires à la petite fociete, mais encore un 
fuperflu d’échanges proportionnes a fa population. 

Quoique les deux fexes vivent féparément à 
Euphrate , les Dumplers ne renoncent pas fol e- 
ment au mariage. Ceux que la jeuneffe & l’amour, 
fl voifins de la dévotion, invitent à cette lainte 
union des âmes & des fens, quittent la ville, oC 
yont former un établiRement à la campagne, aux 

Tome IX, 
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dépens du tréfor public, qu’ils grofîîiTent de leiîfS 
travaux, tandis que leurs enfants font élevés dans la 
métropole. Sans cette liberté fage & chrétienne , les 
Dumplers ne feroient que des moines, qui devien- 
droient, avec le temps, féroces ou libertins. La vie 
cénobitique n’a qu’une faifon de ferveur. Avec une 
ame tendre, on pourroit fouhaiter d’être dévot 
jufqu’à vingt ans , comme on peut defirer d’être 
belle femme jufqu’à vingt-cinq : mais après cçt 
âge, il faut être homme. 

Ce qu’il y a de plus édifiant & de plus fingulier 
en même - temps dans la conduite de toutes les 
feêles qui ont peUplé la Penlilvanie, c’efi: l’efprit 
de concorde qui régné entre elles, malgré la diffé¬ 
rence de leurs opinions religieufes. Quoiqu’ils ne 
foient pas membres de la même églife, ces feêlaires 
s’aiment comme des enfants d’un feul & même pere. 
Ils ont vécu toujours en freres, parce qu’ils avoient 
la liberté de penfer en hommes. Ceft à cette pré- 
cieufe harmonie qu’on peut fur-tout attribuer les 
accroiffements rapides de la colonie. 

Au commencement de 1774 5 cet établiffement 
comptoit trois cents cinquante mille habitants, fui- 
vant le calcul du Congrès général. On ne difiîmulera 
pas que trente mille noirs faifoient partie de cette 
nombreufe population : mais la vérité veut qu’on 
dife aufii que, dans cette Province, l’efclavage n’a 
pas été un germe de corruption, comme il l’a tou¬ 
jours été , comme il le fera toujours dans des fo- 
ciétés moins bien ordonnées. Les mœurs font encore 
pures, aufferes même , en Penfilvanie. Cet avantage 
lient-il au climat, aux loix, à la religion, à l’émula¬ 
tion des feêles, à des ufages particuliers ? On le de¬ 

mande aux lefteurs. 
Les Penfilvains font, en général, bien faits, & 

leurs femmes d’une figure agréable. Plutôt mer es 
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cn’en Europe, elles continuent plus long-temps 
d’être fécondes. L’inconftance des ftifons n’afFoiblit 
point en elles la nature , quoiqu’il n’y ait point de 
ciel oii la température foit plus variable. Elle change 
par intervalles, jufqu’à cinq ou fix fois dans la mê¬ 

me journée. 
Cette variation n’a pas une influence dangereule 

fur les animaux, ni même fur les végétaux. Rare¬ 
ment détruit-elle les récoltes. Auffi l’abondance eft- 
elle confiante, l’aifance eft-elle univerfelle. L’éco¬ 
nomie particulière aux Penfilvains, n’empêche pas 
que les deux fexes ne foient bien vêtus. La nour¬ 
riture ell encore fupérieure à l’habillement. Les 
familles les moins aifées ont du pain, de la vian¬ 
de , du cidre , de la bierre, de l’eau-de-vie de 
fucre. Un grand nombre peut ufer habituellement 
des vins de France & d’Efpagne, du punch , ^ 
même de liqueurs plus cheres. L’abus de ces boif- 
fons ell plus rare qu’ailleurs, mais il n’ell pas fans 

exemple. 
Le délicieux fpeQacIe de cette abondance n eft 

jamais troublé par l’image affligeante de la mendi¬ 
cité. La Penfilvanie n’a pas un feul pauvre. Ceux 
que la naiffance ou la fortune ont laiffés fans ref- 
fource , font convenablement entretenus par le tré- 
for public. La bienfailânce va plus loin ÿ elle s etend 
jufqu’à l’hofpitalité la plus prévenante. Un voya¬ 
geur peut s’arrêter par-tout, fans crainte de çaufer 
d’autre peine que le regret de fon départ. 

La tyrannie des impôts ne vient pas flétrir, em- 
poifonner la félicité de la colonie. En 1766, ils ne 
s’élevoient pas au-defliis de 180,140 livres. La plu¬ 
part même dellinés à fermer les plaies de la guerre, 
dévoient celTer en Si, a cette epoque, les 
peuples n’ont pas reçu ce foulagement, c ell que 
les irruption* des fauvages ont occalionne des de- 

B ij 
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penfes extraordinaires. On feroit confole de ce 
malheur, fi, comme la juflice le voudroit, & com¬ 
me les habitants le demandoient, on eut pu réduire 
la famille de Penn à contribuer aux charges publi¬ 
ques dans les proportions Üii revenu qu’elle tire 

de la Province. 
Les Penfilvains, tranquilles pofTefTeurs, libres 

ufufruitiers d’une terre qui récompenfe toujours 
leurs travaux, ne craignent pas de produire léur 
efpece. A peine trouveroit-on un célibataire dans 
la Province. Le mariage en eft plus doux & plus 
facré. Sa liberté, comme fa fainteté, dépend du 
choix des contradants : ils prennent le juge ou le 
Prêtre, plutôt pour témoin que pour minière de 
leur engagement. Deux amants y trouvent-ils quel¬ 
que oppofition dans leurs familles ? Ils s evadent en- 
îemble à cheval : le garçon monte en crouppe der¬ 
rière fa maîtreffe ; & dans cette fituation, ils vont fe 
préfenter devant le Magiflrat. La fille déclare qu’elle 
a enlevé fon amant pour l’époufer. On ne peut 
ni fe refuler à ce vœu fi formel, ni la troubler en- 
fuite dans la poffefîion de ce qu’elle aime. A d’au¬ 
tres égards, l’autorite paternelle efl exceflive. Un 
chef de famille, dont les affaires fe trouvent dé¬ 
rangée, a le droit d’engager fes enfants à fes créan¬ 
ciers : punition bien capable , ce femble , d attacher 
un pere tendre au foin de fa fortune. L’homme 
fait, acquitte par un an de fervice, une dette de 
II2 livres lo fols. L’enfant aii-defîbus de douze 
ans eft obligé de fervir jufqu’à vingt & un ans pour 
la même fomme. C’eft une image des anciennes 
moeurs patriarchales de l’Orient. 

Quoiqu’il y ait des bourgs & même quelques 
villes dans la colonie , on peut dire que la plupart 
des habitants vivent ifoles dans leurs familles. Cha¬ 
que propriétaire a fa maifon au centre d une vaflc 
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plantation, bien environnée de haies vives. Auffi 
chaque paroiffe de campagne fe trouve-t-elle avoir 
douze ou quinze lieues de circonférence. A une fi 
grande difiance des églifes , les cérémonies de reli¬ 
gion ont peu d’influence. On ne préfente les enfants 
au baptême que plufieurs mois, & quelquefois un 
ou deux ans après leur naiflance. Sans dogm^iier, 
fans difputer fur le culte, dans un pay^s Où chaque 
fefte a le fien, on honore l’Etre fupreme par des 
vertus plus que par des prières. L’innocence & 
Vinfchnce gardent les mœurs plus fCirement que 
des préceptes & des controverfes. 

La religion femble réferver toute fa pompe pour 
les derniers honneurs que Fhomme reçoit fur la 
terre, avant d’être enfermé pour jamais dans fon 
fein. Auffi-tôt qu’il eft mort quelqu’un à la cam¬ 
pagne, les plus proches voifins font avertis du 
de fon enterrement. Ceux-ci l’annoncent aux ha¬ 
bitations limitrophes , & la nouvelle en eft ainfi ré¬ 
pandue au loin. Chaque famille au moins envoyé 
un de fes membres pour honorer le convoi funè¬ 
bre. A mefure que les députés arrivent, on leur 
offre du punch & du gâteau. Lorfque l’affemblee 
eft formée , on porte le cadavre dans le cimetiere 
de fa feae ; ou fi le cimetiere eft trop éloigné, dans 
un champ de fa famille. Le cortège eft compofe de 
quatre ou cinq ceuts perfonnes à cheval, qiu gar¬ 
dent un filence , un recueillement, conformes a 
l’efprit de la cérémonie qui les raffemble. Une choie 
qui paroîtra finguliere', c’eft que les Penfilvains, 
ennemis du luxe pendant leur vie, oublient a la 
mort ce caraftere de modeftie. Tous veulent que 
les triftes reftes de leur exiftence paffagere (oient 
accompagnés d’une pompe proportionnée a leur 
état ou à leur fortune. On remarque , en généra , 
que les peuples fimples, vertueux, fauyages meme 
‘ B iij 

\ 



%% Mijîoire philofophique 
& pauvres, font attachés aux foins de la fépulture; 
Ceft qu’ils regardent ces derniers honnéurs comme 
des devoirs, & ces devoirs comme une portion du 
fentiment d’amour, qui lie étroitement les familles 
dans l’état le plus voilin de la nature. Ce n’eft pas 
ïe mourant qui exige ces honneurs; ce font les pa¬ 
rents , une époufe, des enfants, qui rendent ces de** 
voirs à la cendre chérie d’un pere ou d’un époux 
dignes d’être pleurés. Les convois funèbres font 
toujours plus nombreux dans les petites fociétés 
que dans les grandes, parce que s’il y a moins de 
familles, elle font beaucoup plus étendues. Il y 
régné plus d’union, plus de force ; tous les moyens, 
tous les refTorts y font plus aêlifs. C efl la raifon 
pourquoi de petits peuples ont vaincu de grandes 
nations; pourquoi les Grecs vinrent a bout des 
Perfes ; pourquoi les Corfes chafTeront tôt ou tard 
les François de leur ifle. 

Mais oii la Penfilvahie puife-t-elle les fources 
de fa confommation ? Comment trouve-t-elle les 
moyens d’y fournir ? Avec le lin & le chanvre qu’elle 

^ recueille de fon fol, avec les cotons qu’elle attire 
de l’Amérique Méridionale, elle fabrique une grande 
quantité de toiles communes ; avec les laines de fes 
brebis, elle manufaûure beaucoup de draps grof- 
fiers. Ce que les diverfes branches de fon indudrie 
ne lui donnent pas, elle fe le procure avec les pro¬ 
duits de fon territoire. Ses navigateurs portent aux 
ifles Angloifes, Françoifes, Hollandoifes & Da- 
noifes, du bifcuit, des farines, du beurre , du fro¬ 
mage , des fuifs , des légumes, des fruits, des vian¬ 
des falées, du cidre , de la bierre, toutes fortes de 
bois de conftruétion. Ils reçoivent en échange^du 
coton , du fucre, du café , de l’eau-de-vie, de 1 ar¬ 
gent , qui font autant* de matières d’un nouveau 
commerce avec la métropole, d’autres colonies ou 
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d’autres nâtions de l’Europe. Les Açores, Madere > 
les Canaries, l’Efpagne , le Portugal, offrent un 
débouché avantageux aux grains & aux bois de la 
Penfilvanie, qu’ils achètent avec des vins & des 
piaftres. La métropole reçoit du fer, du chanvre, 

des cuirs, des pelleteries, de la g'"®/"®, " j 
vergues,- des mâtures, & fournit du fil, des draps 
fins, du thé , des toiles d’Irlande ou des Indes, de 
la quincaillerie, d’autres objets d’agrement ou e 
néceflité. Jufqu’ici cependant, le refultat de tant 
d’opérations a été au défavantage de la Province, 
fans qu’on puiffe ni l’en blâmer, ni len plaindre. 
De quelque maniéré qu’on s’y prenne, c eft une 
néceflité que les nouveaux Etats contraaent des 
engagements ; & celui qui nous occupe doit reUer 
endetté tout le temps que le progrès de fes defri- 
chements exigera des avances plus confiderables que 
leur produit. D’autres colonies qui jouilient e 
quelques branches de commerce prefque excluli- 
ves, telles que le riz, le tabac, l’intlig?* a«roient 
pu acquérir affez rapidement des richeflfes. La 
filvanie, qui fonde fa fortune fur la culture & fur 
la multiplication des troupeaux , ne doit arri¬ 
ver que lentement à la profpénte : mais ce te 
profpérité aura des fondements plus furs & plus 

durables. 
Si quelque chofe peut retarder les progrès de la 

colonie, c’eft la maniéré irrégulière dont s y for¬ 
ment les plantations. La famille Pen”, proprietaire 
de toutes les terres, en accorde indifferemmen 
par-tout, & autant qu’on en demande, pourvu qu on 
lui paye 112 livres i o fols par chaque centaine d a- 
cres, & qu’on s’engage à une redevance annuelle 
de 22 fols 6 deniers. Il arrive de-la que la Pro¬ 
vince manque de cet enfemble qui eft neceffair 
en toutes chofes, & que fes habitants epars fon 

B IV 
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vi^lîme du moindre ennemi qui ne craint pas de 

les attaquer. 
Les habitations font défrichées de différentes ma¬ 

niérés dans la colonie. Souvent un chaffeur va fe 
fixer au milieu ou tout auprès d’un bois. Ses plus 
proches voifins l’aident à couper des arbres, & 
à les entaffer les uns fur les autres : c’eft une mai- 
fon. Aux environs, il cultive, fans fecours, un 
jardin & un champ, fufîifants pour fa fubfiflance & 
pour celle de fa famille. 

Quelques années après les premiers travaux, arri¬ 
vent de la métropole des hommes plus aélifs^ que 
riches. Ils dédommagent le chaffeur de fes peines ; 
ils achètent du propriétaire de la Province, des terres 

“ qui n’ontpasencoreétépayées;ilsbâtifrent des demeu¬ 

res plus commodes, & étendent les défrichements. 
Enfin, des Allemands, que leur goût ou la per- 

fécution ont pouffés dans le Nouveau-Monde, vien¬ 
nent mettre la derniere main à ces établiffements 
encore imparfaits. Les premiers & les féconds plan¬ 
teurs vont porter ailleurs leur induftrie avec des 
moyens de culture plus confidérables qu’ils n’en 

avoient d’abord. 
En 1769 , les exportations de la Penfilvanie s’é¬ 

levèrent à 13,164,439 liv. 5 fols 3 deniers, & el- 
' les ont depuis beaucoup plus confidérablement aug¬ 

menté dans cette colonie que dans aucune autre. ^ 
VI. C’efi: Philadelphie ou la ville des Frères, qui 

Etat aduel jg centre de ce grand mouvement. Cette ville 
célébré eft fituée à cent vingt milles de la mer, au 
confluent de la Delaware & du Schuylkill. Penii, 
qui la deflinoit à devenir la métropole d’un grand 
Empire, vouloit qu’elle occupât un mille de large 
fur deux milles de long , entre les deux rivières. Sa 
population n’a pu encore remplir un fi grand efpace. 
Jufqu’ici l’on n’a bâti que fur les bords de la De- 
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îavare : mais fans renoncer aux idées du légifiateiir, 
mais fans s’écarter du plan qu’il avoit tracé. Ces 
précautions font fages. Philadelphie doit devenir la 
cité la plus confidérable de l’Amérique, parce qu’il 
eft impoiTible que la colonie ne faffe pas de très- 
grands progrès, & que fes produélions ne pour¬ 
ront jamais gagner les mers que par le port de fa 

capitale. , 
Les rues de Philadelphie, toutes tirees au cor¬ 

deau J ont depuis cinquante jufqu’a cent pieds de 
largeur. Des deux côtés régnent des trottoirs, défen¬ 
dus par des poteaux, places de didance en didance. 

Les maifons, dont chacune a fon jardin & fon 
verger , font condruites de brique, & ont commu¬ 
nément trois étages. Plus decorees aujourd hui qii au¬ 
trefois , elles doivent leur principal ornement à 
des marbres de différentes couleurs qui fe trouvent 
à un mille de la ville. On en fait des tables, des 
cheminées ou d’autres meubles, qui font devenus 
l’objet d’un commerce affez conliderable avec la 

plus grande partie de l’Amérique. 
Ces précieux matériaux ne fauroient être com¬ 

muns dans les maifons, fans avoir etc prodigues dans 
les temples. Chaque feèle a le fien, & quelques-unes 
en ont plufieurs. Cependant on voit un affez grand 
nombre de citoyens qui ne connoiffent ni tem¬ 
ples , ni Prêtres, ni culte public, & n’en font ni 
moins heureux, ni moins humains., ni moins ver¬ 

tueux. . . r ' 
Un édifice auffi refpeélé, quoique^ moins fré¬ 

quenté que ceux de la religion, c’efl 1 hotel-de-vil^. 
11 efl de la magnificence la plus fomptueufe. ^ 
là que les repréfentants de la colonie s’affemblent 
tous les ans, & plufieurs fois l’annee, s il^en eft be- 
foin, pour régler ce qui peut intereffer l ordre pu¬ 
blic. On y a placé fous les mains de ces hommes de 
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confiance 5 tous les ouvrages qui pouvoient les éclaî- 
fer fur le gouvernemeut, fur le commerce fur 
l’adminifiration. 

A côté de l’hôtel-de-ville eft une fuperbe bi¬ 
bliothèque, formée, en 1732, par les foins de 
riiluftre Franklin. On y trouve les meilleurs ou¬ 
vrages Anglois, &c plufîeurs livres latins ôc François. 
Elle n’efi: ouverte au public que le famedi. Ceux 
qui Font fondée en jouiffent librement dans tous 
les temps. Les autres payent le loyer des livres 
qu’ils'y empruntent, & une amende s’ils ne les 
rendent pas au temps convenu. C’efi: avec ces 
fonds, toujours renaiflants, que s’accroît & grofiît 
îournellement ce précieux depot. Pour le rendre 
plus utile, on y a joint des inftriiments de mathé¬ 
matique & de phyfique , avec un beau cabinet 

d’hifioire naturelle. 
Non loin de ce monument, en efi: un autre du 

même genre. C’eft une belle colleélion des claflî- 
ques grecs & latins, avec leurs commentateurs les 
plus dlimés, & des meilleures produélions dont 
piiiffent s’honorer les langues'modernes. En 1752, 
elle fut léguée au public par le favant & généreux 
citoyen Logan, qui avoit employé à la former une 

vie longue & laborieufe. 
Le college , qui doit préparer l’efprit à toutes les 

fciences, dut, en 1749 , fon origine aux travaux 
du Doéleur Franklin, dont le nom fe trouve tou¬ 
jours mêlé aux chofes grandes ou utiles, operees 
dans la région qui l’a vu naître. Dans les pre¬ 
miers temps, cette école n’initia la jeunefle qu’aux 
belles-lettres : mais on y a depuis enfeigné la méde¬ 
cine , la chymie, la botanique & la phyfique ex¬ 
périmentale. Les maîtres & les connoiflances s’y 
multiplieront, à mefure que les terres, devenues 
leur patrimoine, feront d’un plus grand produit. 
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On peut prédire que la théologie fera feule à jamais 
exclue d’une académie confacrée à Finftruaion d’un 
peuple qui admet tous les cultes 9 qui n en recon- 
noît point de dominant, & qui meme n en exige 

' aucun.xCe fera l’unique contrée de l’univers où l’on 
ne fe battra pas pour des mots , ou 1 on ne le 
point pour des objets incompréhenlibles. Si le dei- 
potifme 5 la fuperftition, ou la guerre, viennent 
replonger l’Europe dans la barbarie dont les arts & 
la philofophie l’ont tirée, ces flambeaux de lejprit 
humain iront éclairer le Nouveau - Monde, & la 
lumière apparoîtra d’abord à Philadelphie. ^ 

Cette ville eft acceflible a tous les befoins de 
rhutnanité, à toutes les reffources de l’induftrie. Ses 
quais, dont le principal a deux cents pieds de large, 
offrent une fuite de magafins commodes, 
mes ingénieufement pratiquées pour la conftruaion. 
Les navires de cinq cents tonneaux y abordent fans 
difficulté, hors les temps de glace. On y charge les 
marchandifes qui font arrivées par la Delaware, 
par le Schuylkill, par des chemins plus beaux que 
ceux de la plupart des contrées de 1 Europe. La po¬ 
lice a déjà fait plus de progrès dans cette partie 
du nouveau - Monde que chez de vieux peuplêj» 

de l’ancien. 1 • j 
On ne fauroit fixer exaélement la population de 

Philadelphie. Les regiftres mortuaires n’y font pas 
tenus avec attention, Ôc plulieurs feéfes ne font p^ 
baptifer leurs enfants. Ce qui paroit certain, c en: 
qu’en 1766 il s’y trouvoit vingt mille habitants. 
Comme l’occupation de la plupart d’entre eux eit 
de vendre les produélions de la Province entière, 
& de lui fournir ce qu’elle tire de l’étranger , il ne 
fe peut pas que leur fortune ne foit très - conlide- 
rable. Elle doit le devenir encore davantage, à 
proportion que la culture fera des progrès dans un 
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pays dont on n’a défriché que la fixieme partie des 

terres. 
Philadelphie, de même que les autres villes de 

Penhlvanie, eft entièrement ouverte. Tout le pays 
eft également fans défenfe. C’ed: une fuite necef- 
faire des principes des Quakers. On ne fauroit af- 
fez' chérir ces feélaires pour leur modeftie, leur 
probité, leur amour du travail, leur bientaifance. 
Peut « être feroit-on tenté d’accufer leur légiflation 

' d’imprudence & de témérité. 
En établiffant cette fûreté civile, qui garantit 

lin citoyen d’un autre citoyen, les fondateurs de 
la colonie dévoient, dira -t-on, établir la fûrete 
politique, qui défend un Etat contre les entreprifes 
d’un Etat. L’autorité, qui maintient l’ordre & la 
paix au~dedans, n’a rien fait, fi elle n’a prévenu 
îes invafions au-dehors. Prétendre que la colonie 
îi’auroit jamais d’ennemis, c’étoit fuppoler que 1 u- 
nivers n’efi: peuplé que de Quakers. C’étoit exci¬ 
ter le fort contre le foible, abandonner des agneaux 
à la difcrétion des loups, & livrer tous les citoyens 

. à l’oppreflion du premier tyran qui voudroit les 

fubjuguer. 
Mais d’un autre côté, comment afibcier la fé- 

vérité des maximes évangéliques qui gouvernent 
îes Quakers à la lettre , avec cet appareil de force 
ofFenfive ou défenfive, qui met tous les peuples 
chrétiens dans un état de guerre continuel? Que 
feroient, d’ailleurs , des ennemis, s’ils entroient 
dans la Penfilvanie les armes à la main ? A moins 
qu’ils n’égorgealTent dans une nuit ou dans un jour 
tous les habitants de cet heureux pays, ils n’étouf- 
feroient pas le germe & la poflérité de ces hom¬ 
mes doux & charitables. La violence a des bornes 
dansfes excès; elle fe confume & s’éteint, comme 
îefeu dans la cendre de fes aliments. Mais la ver- 
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tu, quand elle eft dirigée par l’enthoufiafme de Vhii- 
manité, par Fefprit de fraternité, fe ranime comme 
l’arbre fous le tranchant du fer. Les méchants ont 
befoin de la multitude pour exécuter leurs pro¬ 
jets fanguinaires. L’homme jufle, le Quaker, ne 
demande qu’un frere pour en recevoir de 1 alîiflan- 
cé, ou lui donner du fecours. Allez, peuples guer¬ 
riers 9 peuples efclaves & tyrans ^ allez en Penlilva- 
nie ; vous y trouverez toutes les portes ouvertes ; 
tous les biens à votre difcrétion ; pas un foldat, & 
beaucoup de marchands ou de laboureurs. N^is 
vous les tourmentez , ou les vexez, ou les genez , 
ils s’enfuiront, & vous laifferont leurs terres eiï 
friche , leurs manufadures délabrées, leurs maga- 
fins déferts. Ils s’en iront cultiver & peupler une 
nouvelle terre ; ils feront le tour du monde, & 
mourront en chemin, plutôt que de vous egorger 
ou de vous obéir. Qu’aurez-vous gagné, que la 
haine du genre-humain & l’exécration des fiecles à 

venir ? 
Puiffe-je ne m’être pas trompé dans tout ce que 

je viens de dire, & n’avoir pas pris le fouhait de 
mon cœur ^ pour un decret de la vérité Le feiiî 
foupçon que j’en ai dans ce moment m’afflige. Heu- 
reufe & fage contrée , fubirois-tu donc un jour la 
funefte deftinée des autres, & ferois~tu ravagée , 
fubjliguée comme elles ? Loin de moi un preffen- 
timent capable d’ébranler, dans mon efprit^, la ph^s 
confolante des vérités ou des illufions : c’eft qu il 
exille une providence qui veille à la confervation 
des bons ! Loin de ma mémoire la multitude in¬ 
nombrable des événements qui femblent depoier 

contre elle. . 
C’efl fur cette perfpeôive que les Penlilvains 

ont fondé leur fécurité future. Du refie, comme 
ils ne voient pas que les Etats les plus belliqueux 

i) 
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durent le plus long-temps, ni que la méfiance, qui 
ell en fentinelle, en dorme plus tranquille ; ni qu’on 
jouilTe avec un grand plaifir de ce qu’on poffede 
avec tant de crainte : ils vivent le jour prefent fans 
fonger au lendemain. On penfe d’une autre ma¬ 

niéré dans le Maryland. 
vu. Loin d’avoir de l’éloignement pour les Catholi- 

Origine du mies, comme fes prédéceffeurs , Charles I avoit 
Maryland. motifs de les chérir dans le zele que 1 ef- 

lon^gouver- pérance d’être tolérés par ce Prince , leur avoit inf- 
piré pour fes intérêts. Mais quand l’accufation de 
favorifer le papifme eut aliéné les efprits contre ce 
Roi foible qui ne vifoit guere qu’au defpotifme, il 
fut obligé d’abandonner cette communion à toute 
laïévérité des loix, où'le fchifme de Henri VIII 
l’avoit condamné. Ces rigueurs déterminèrent le 
Lord Baltimore à chercher dans la Virginie un afyle 
à la liberté de confcience. Comme il n’y trouvoit 
pas de tolérance pour une religion exclufive elle- 
même 5 il forma le projet de s’établir dans la partie 
inhabitée de cette région qui ell fituee entre la ri¬ 
vière de Poto'wmak & la Penlilvanie. Il fe difpofoit 
à peupler cette terre en faveur des pouvoirs qu’il 
avoit obtenus, lorfqiie la mort termina fes jours. 

Un fils digne de lui pourfuivit une entreprife fi 
confolante pour la religion de fa famille. Il partit 
en 1633 d’Angleterre avec deux cents Catholiques, 
tous d’une naifiance honnête. L’éducation qu’ils 
avoient reçîie, le culte pour lequel ils s’expatrioient, 
la fortune que leur promettoit leur guide , tous ces 
motifs prévinrent les défordres qui ne font que trop 
ordinaires dans les Ltats naifiants. La nouvelle colo¬ 
nie vit les fauvages gagnés par la douceur & par des 
bienfaits , s’empreffer de concourir à fa formation. 
Avec ce fecours inefpéré, ces heureux membres, 
unis par les mêmes principes ^ & dirigés par les con- 
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feils d’un chef vigilant, fe livrèrent 4e concert à des 
travaux utiles. Le fpedacle de la paix & du bonheur 
dont ils jouiffoient attira chez eux une foule d’hom¬ 
mes qu’on perfécutoit ou pour la même croyance, 
ou pour d’autres opinions. Les Catholiques du Ma¬ 
ryland, défabufés enfin d’une intolérance dont ils 
avoient été la viélime, après en avoir donné l’exem¬ 
ple , ouvrirent un afyle à toutes les feéles indiflinc- 
tement. Toutes jouirent avec la même étendue des 
droits de cité. Le gouvernement fut modelé fur 

celui de- la métropole. ^ ^ ^ 
Un efprit fi conforme aux vues de la focietc, 

n’empêcha pas qii’après le renverfement de la mo¬ 
narchie , on ne dcpouillat Baltimore des concefïions 
dont il avoit fait le meilleur ufage. Deftitué par 
Cromwel, il fut rétabli dans fes droits par Char¬ 
les 11, mais pour fe les voir contefler encore. Quoi- 
qu’au-deffus de tout reproche de malverfation ^ 
quoiqu’extrêmement zélé pour les dogmes ultramon¬ 
tains ^ quoique fort attache aux interets des Stuarts, 
il eut le '‘chagrin de voir attaquer fa charte fous le 
régné arbitraire de Jacques, & d’avoir, un procès 
en réglé pour la jurifdiaion d’une Province que 
la Couronne lui avoit cédée, & qu’il avoit établie 
à fes dépens. Ce Prince, qui eut toujours le mal¬ 
heur de ne connoitre ni fes amis,, ni fes ennemis, & 
le fot orgueil de croire que l’autorité royale fuffi- 
foit pour juflifîer tous les aéles de violence , alloit 

' ôter ifne fécondé fois à Baltimore ce que les H^i^ 
fon pere & fon frere lui avoient donne, lorfcju il 
fut précipité lui-même d’un trône qu’il remplilToit 
fl mal. Le fucceffeur de ce lâche defpote termina 
d’une maniéré digne de fon caradlere politique, 
une conteflation excitée avant fon élévation. Il vou¬ 
lut que les Baltimore fufTent privés de leur autorité, 
mais qu’ils continuaffent à jouir de leurs revenus. 
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Lorfque cette famille, plus indifférente fur les pré¬ 
jugés de religion , rentra dans le fein de l’églife 
Anglicane, elle fut réintégrée dans le gouverne¬ 
ment héréditaire du Maryland ; elle recommença à 
conduire la colonie avec un confeil & deux dépu¬ 
tés élus par chaque diftriél. ^ 

VIII. De tous les établiffements formés dans le conti- 
Evénements feptentrional, le Maryland fut heureufement 

irMary-"* POur lui Une des colonies les moins fécondes en 
événements. Son hifloire fe réduit a deux faits dignes 

d’être remarqués. 
Berkley ^ follement zele pour l’eglife Anglicane ^ 

expulfe de la Virginie ceux des habitants qui ne 
profeffent pas fon culte. Les difîidents cherchent un 
afyle dans la Province qui nous occupe. L’accueil 
qu’ils y reçoivent offenfe vivement les Virginiens. 
Dans le premier accès d’un reffentiment injufle, ils 
perfuadent aux fauvages que leurs nouveaux voi- 
fins font Efpagnols. Ce nom odieux change toutes 
les idées des Indiens. Ils ravagent fans délibérer 
des champs qu’ils ont aidé à défricher; ils maffa- 
crent fans miféricorde des hommes qu’ils viennent 
de recevoir fraternellement. Combien il fallut de 
temps, de patience, de facrifîces pour détromper 
ces eTprits prévenus, pour ramener ces coeurs égarés ! 

Baltimore écoutant plutôt fa raifon que les inf- 
truftions de fon enfance, avoit voulu que toutes 
les communions chrétiennes eufient une égale part 
au gouvernement. Les Catholiques en furent exclus 
à l’époque mémorable oîi ce Lord fut dépouillé de 
fon autorité. Où le Miniflere Britannique ne vou¬ 
lut pas, ou il ne put pas arrêter cet ade de fana- 
tifme. Son influence fe réduifit à empêcher que les 
fondateurs de la colonie ' n’en fuffent chaffés, & 
qu’on ne mît en vigueur contre eux des loix pe¬ 
nales qui étoient fans force en Angleterre. 

Le 
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La Province efl très-arrofée. On y voit couler ix, 
de nombreufes fources , & cinq rivières navigables 
la traverfent. L’air qui elt beaucoup trop humide s^s 
fur les côtes, devient pur, léger ôc fubtil à mcfure cultures, 

que le terrein s’élève. Le printemps ôc 1 automne 
font de la plus heureufe température : mais hyver 
a des jours d’un froid très-vif, & Tête des jours 
d’une chaleur accablante* Ce que le pays a cepen¬ 
dant de moins fupportable ^ c eft une grande quan- 

tité d’infeftes dégoûtants. _ < i> * » • 
C’eft une des plus petites Provinces de 1 Améri¬ 

que Septentrionale. Aulfi tous ou prefque tous les 
terreins y ont-ils été concédés , & dans la plaine ^ 
& au milieu des moiitagnes. Ils furent long-temps 
en friche ou mal exploités : mais les travaux fe 
font fort accrus depuis que , félon le dénombre¬ 
ment du congrès, la population s’elt élevée à trois 

cents vingt mille habitants. _ 
Beaucoup font catholiques ^ & beaucoup davan¬ 

tage font Allemands. Leurs moeurs ont plus de dou* 
ceurs que d’énergie : cë qui pourroit venir de ce 
que les femmes ne font pas exclues de la fociete ^ 
comme dans la plupart des autres parties du conti¬ 
nent. Les hommes libres & peu riches fixés dans 
les lieux élevés , qui originairement ne coupolent 
de bois , n’élevoient des troupeaux , ne cultivoient 
de trains que pour les befOins de la colonie ^ ont 
graduellement fourni une grande quantité de ces 
objets aux Indes Occidentales. Cependant la prof- 
périté de l’établiffement a été d’une maniéré plus 
fpéciale l’ouvrage des efclaves , occupés à plus ou 
moins de diftance , de la mer ^ dans des plantations 

C’eft une plante acre, cauftique , que la méde- 
çine a beaucoup employée, qu elle emploie quel- 
quefois encore , ÔC qui prif® intérieurement en 

Tonii IX. C 
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fiibftance , eft un véritable poifon plus ou moins 
aaif, félon la dofe. On la mâche ou on la fume 
en feuilles ^ & fur-tout on la prend en poudre par 

les narines. 1 
Elle fut trouvée en 1510 près de Tabalco , dans 

le golfe du Mexique. Tranfportée dans les ifies voi- 
iines - elle parvint bientôt dans nos climats, ou fon 
iifage devint un objet de difpute entre les favants. 
Les ignorants même prirent part dans cette que¬ 
relle , & le tabac acquit de la célébrité. La mode 
& l’habitude en ont, avec le temps , prodigieufe- 
ment étendu la confommation dans toutes les par** 

ties du monde connu, ^ 1 * 
Sa tige eft droite, velue , gluante , haute de trois; 

ou quatre pieds. Ses feuilles egalement velues Ô£ 
difpofées alternativement fur la tige , font epaiües , 
mollaffes, d’un verd pâle, larges, ovales, termmeeS 
en pointe, beaucoup plus grandes au pied qu a la 
cime de la plante. Cette cime ramifie fa couronne 
de bouquets de fleurs légèrement purpurines. Leur 
calice tubulé à cinq dents , renferme une corolle 
alongée en entonnoir , évafée par le haut, décou¬ 
pée L cinq parties, & chargée d’autant d etamines. 
Le piftil caché au fond de la fleur , & termine par 
lin feul ftyle, devient, en mûriflant, une capfule 
à deux loges, remplie de menues femences. 

Le tabac demande une terre médiocrement torte, 
mais grafle, unie, profonde, & qui ne foit pas trop 
expofée aux inondations. Un fol vierge convient 

,à ce végétal, avide de fuc. 
On fe'ttie les graines de tabac fur des couches. 

Lorfque les plantes ont deux pouces d élévation o£ 
au moins fix feuilles, on les arrache doucement, 
dans un temps humide , &C on les poi'te , avec pré¬ 
caution , fur un fol bien prépare , ou elles font pla¬ 
cées à trois pieds de diftance les unes des autres. 
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Mîfes en terres avec ce ménagement, leurs feuilles 
ne foufFrent pas la moindre altération, & elles re¬ 
prennent toute leur vigueur en vingt-quatre heures. 

Cette plante exige des travaux continuels. U 
faut arracher les mauvaifes herbes qüi croiffent au¬ 
tour d’elle, rétêter à deux pieds & demi , pour, 
l’empêcher de s’élever trop haut; la débarraffer des 
rejettons parafites; lui ôter les feuilles les plus baffes,' 
celles qui ont quelque difpoiition à la pourriture, 
celles que les infedes ont attaquées, & réduire leur 
nombre à huit ou dix au plus. Deux mille cinq 
cents tiges peuvent recevoir tant de foins d’un feul 
homme bien laborieux, & elles doivent rendre 
mille liv. pefant de tabac. 

On le laiffe environ quatre mois en terrCi A me- 
fure qu’il approche de fa maturité ^ le verd riant &: 
vif de fes feuilles prend une teinte obfcure. Elles 
courbent la tête; mais l’odeur qu’elles exhaloient 
augmente & s’étend au loin. C’eff alors que la plante 
eff mûre, & qu’il faut la couper* 

Les pieds cueillis font mis eh tas fur la même 
terre qui les a produits. On les y laiffe fuer une 
nuit feulement. Le lendemain, ils font dépofés dans 
des magafins conffruits de telle maniéré que l’air 
puiffe y entrer librement de tous les côtés* Ils y 
reffent féparément fufpendus tout le temps néceffaire 
pour les bien fécher. Etendus enfuite fur des claies 
& bien couverts, ils fermentent une Ou deux fe- 
maines. On les dépouille enfin de leurs feuilles, qui 
font mifes dans des barilles, ou réduites en carottes* 
Les autres façons qu’on donnent à cette produélion, 
& qui changent avec lé goût des nations, font étran^ 

gérés à fa culture. 
Lès Indes Orientales & l’Afrique cultivent du 

tabac pour leur ufage. Elles n’en vendent ni n'cii 
achetint* 

C ij 
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Dans le Levant, Saloniqiie efl le grand marche du 

îabac. La Syrie, la Morée ou le Peloponnefe, 1 Egypte 
y verfent tout leur fiiperflu. De ce port, il eft en¬ 
voyé en Italie, où on le fume, apres que la caufti- 
cité qui lui efî naturelle, en a été adoucie par le mé¬ 
langé de ceux de Dalmatie & de Croatie. ^ 

Les tabacs de ces deux Provinces font de tres- 
bonne qualité t mais fi forts, qu’on ne peut les pren* 
dre fans les tempérer par des tabacs plus doux. ^ 

Les tabacs -de Hongrie feroient affez bons, s’ils 
n’avoient généralement une odeur de fumee qui en 

dégoûte. ^ ^ . , 
L’Ukraine , la Livonie, la PrufTe, la Poméranie 

récoltent une affez grande quantité de cette produc¬ 
tion. Sa feuille, plus large que longue, eft mince 
Sc n’a ni faveur, ni confiflance* Dans la vue de 
l’améliorer, la Cour de RufTie a fait femer dans fes 
colonies de Sarratoiv , fur le Volga, des graines 
apportées de Virginie & d’Haniesfort. L’expérience 
n’a eu aucun fuccès, ou n’en a eu que peu. 

Le tabac du Palatinat eû très-médiocre en lui- 
même ; mais il a la faculté de pouvoir s’amalgamer 
avec de meilleur, &C d’en prendre le goût. ^ 

La Hollande fournit aufli des tabacs. Celui que, 
dans la Province d'Utrecht, produifent Hamesfort 
& quatre ou cinq diftrias voifins, eft d’une qualité 
fupérieure. Sa feuille efl grande, fouple, onélueufe 
& d’une bonne couleur. 11 a le rare avantage de 
communiquer fon délicieux parfum aux tabacs in¬ 
férieurs. On en voit beaucoup de ces dermeres 
claffes fur le territoire de la République. Cependant 
l’efpece qui croît en Gueldre efl la plus mauvaife 

de toutes* ^ 
La culture du tabac étoit autrefois établie en 

France, & avec plus de fuccès qii’ailleurs, près du 
Pnnt.flp.î’Arche en Normandie , à Verton en 
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Picardie ; & à Montauban, à Tonneins, à Clerac, 
dans la Guienne. On l’y défendit en lyzi, excepté 
fur quelques frontières, dont on refpeûa les capi- 
tulations. Le Hainault, l’Artois, la Franche-Comté 
profitèrent peu d’une liberté que la nature de eur 
fol repouffa opiniâtrement. Elle a ete plus utile a 
la Flandre 6c à l’Alface , dont les tabacs, quoique 
très-foibles, peuvent être mêlés, fans inconvénient ^ 

avec des tabacs fupcrieurs, a*- j 
Dans l’origine, les ifles du Nouveau - Monde 

s’occupèrent du tabac. Des prodiidions plus riches 
les remplacèrent fuccefîivement dans toutes, excepte 
à Cuba, qui eft refiée en pofiTefîion de fournir tout 
le tabac en poudre que confomment les Efpagnois 
des deux hémifpberes. Son parfum efi exquis, mais 
trop fort. La même Couronne tire de Caraqiie, le 
tabac que fes fujets fument en Europe. On l em¬ 
ploie aufiî dans le Nord 6c en Hollande, parce qu il 
n’en exifte nulle part qiii lui foit cooiparable pour, 

cet ufage. , , . 
Le Bréfil adopta de bonne heure cette produc= 

tion, & ne l’a pas depuis dédaignée. 11 a été encou¬ 
ragé par la faveur confiante dont fon tabac a joui 
fur les côtes occidentales de l’Afrique. Dans nos 
climats même , il eft affez recherche par les gens qui 
fument. A raifon de fon âcreté, il feroit imprena- 
ble en poudre, fans les préparations qu’on lui don¬ 
ne. Elles fe réduifent à tremper chaque feuille dans 
une décoaion de tabac & de gomme de copal. Ces 
feuilles ainfihumeaées, font formées en rouleau 
enveloppées d’une peau de boeuf qui les maintient 
dans une fraîcheur néceffaire. ' 

Mais les meilleurs tabacs du globe croiffent dans 
le nord de l’Amérique ; & dans cette partie du Nou¬ 
veau-Monde , il faut mettre au fécond rang 
qu’on récolte dans le Maryland. Cepenaant ils n on 

C iij . 
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pas le tnême degré de perfedion dans toute Téten^ 

due de la Province, Les crûs de Chefter & de 
Ghoiiptan approchent pour la qualité des tabacs de 
la Virginie , 6c font confommés en France. Les crûs 
de Pataplico 6c de Poîuxant, très-propres à être fu¬ 
més 5 trouvent leur débouché dans le Nord 6c dans 

la Hollande. Sur les rives feptentrionales du Po- 

towmak, les tabacs font excellents dans la partie 
haute , 6c médiocres dans la partie baffe. 

' Sainte-Mari.e , autrefois la capitale de l’Etat, n’efl 

rien ; 6c Annapolis, qui Jouit maintenant de cette 

prérogative, n’efl guere plus confidérable. C’eft à 
Baltimore, dont le port peut recevoir des navires 
tirant dix-fept pieds d’eau, que fe traitent prefqiie 

toutes les affaires. Ces trois villes, les feules qui 
foient dans la colonie, font fituées fur la baie de 
Chéfapeak, qui s’enfonce deux cents cinquante mil¬ 
les dans les terres, 6c dont la largeur commune efl 
de douze milles. Deux caps forment fon entrée. Au 
milieu, efl un banc de fable. Le canal, voifin du 

cap Charles, n’ouvre un paffage qu’à de très-légers 

bâtiments : mais celui qui longe le cap Henri ad-» 
met, dans tous les temps, les plus grands vaiffeaux, 

X. Entre les Apalaches & la mer, peu de terres font 
Ce bonnes que celles du Maryland. Cependant 

pepT 'îeve- généralement légères, fablonneufes 6c 
peu profondes, pour récompenfer les travaux 6c les 

avances du cultivateur, le même efpace de temps 

que dans nos climats, La fécondité par-tout infépa-» 

râble des défrichements, efl rapidement fuivie d’une 
diminution extraordinaire dans la quantité, dans la 

qualité du bled. Le fol efl encore plutôt ufé par le 

tabac. Lorfqu’on en a demandé, fans interruption, 

à un même lieu quelques récoltes, cette feuille perd 

beaucoup de fa force. Pour cette raifon, on créa, 

en 1733, des infpefteurs autorifés à faire brûler 
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tout ce qui n’aurpit pas le parfum convenable. Cette 
inftitution fut fage : mais elle femble annoncer qu il 

faudra renoncer , un jour, à la plus importante pro- 
duftion de la Province , ou qu infenfiblement elle 

fe réduira à peu de chofe. < j r 
Alors ou plutôt, on exploitera les mmes de fer 

oui font très-abondantes dans la colonie. C elt un 
moyen de profpérité que jufqu’ici on n a pas pouffe 
au-delà de dix-feptou de dix-huit fourneaux. Une 

liberté nouvelle , de nouveaux befoins communi¬ 

queront plus de force aux bras, aux efprits plus de 

îiioiivement, ' . 
D’autres manufaüures seleveront aulii , lans 

doute. Le Maryland n’en eut jamais d’aucune el- 
pece. 11 tiroit de la Grande-Bretagne ce qm fervoit 

Lx ufaees les plus ordinaires de la vie. C etoit une 
des raifons qui le faifoit gémir fous le poids acca¬ 
blant des dettes. M. Stirenwith a pris enfin le parti 

de faire fabriquer des bas, des étoffés de foie & de 

laine, des toiles de coton, toutes les efpeces de 
ciuincailleries, jufqu’à des armes à feu. CesBranches 
d’induftrie, maintenant réunies dans un meme atte- 

lier avec de grands fraix & une intelligence rare, 
fe difperferont plus ou moins rapidement dans la 

Province, & pâffant le Potowmak, iront fe natura- 

lifer aufli dans la Virginie, , ^ 
Cette autre colonie , avec le meme fol, avec le ^ 

même climat que le Maryland, a fur lui quelq comment a 
avantages. Son étendue eft beaucoup plus confide- établie 

rable. Ses fleuves reçoivent de plus gros navires, & la Virgmic 

leur permettent une plus longue navigation. î>es 

habitants ont un caraaere plus élevé, plus terme, 
plus entreprenant : ce qu’on pourroit attribuer a 

ce qu’ils font plus généralement d’origine Britan- 

" La Virginie étoit, il y a deux fiecles, tout le 
° C tv 

» 

U/.« 



4© HîJÎQîre phîlofophîque 
pays que l’Angleterre fe propofoit d’occuper dans 
le continent de l’Amérique Septentrionale^ Ce nom 
ne déligne plus que Fefpace borne d un cote par le 
M^fylsnd ) & de l’autre par la Caroline. ^ 

Ce fut en 1606 que les Anglois abordèrent à 
cette plage fauvage. James-Town fut leur premier 
établiffement. Un malheureux hafard^ leur offrit^au 
Voifinage un ruilTeau d’eau douce, qui, fortant d^un 
petit banc de fable , en entrainoit du talc, qu on 
Voyoit briller au fond d’une eau courante & lim¬ 
pide. Dans lin fiecle qui ne foupiroit qu’après les 
jnines, on prit pour de l’argent cette poulîiere me-r 
prifable. Le premier, l’unique foin des nouveaux 
colons fut d’en ramaffer. L’illufion fut fi complété, 
que deux navires étant venus porter des fecours, 
011 les renvoya chargés de ces richefles imaginaires, 
A peine y refloit-il un peu de jplace pour quelques 
fourrures., Tant que dura ce reve , les colons dé¬ 
daignèrent de défricher les terres. Une famine 
cruelle fut la punition d’un fi fol orgueil. De cinq 
cents hommes envoyés d’Europe , il n’en échappa 
que foixante à ce fléau terrible.. Ce refie malheu¬ 
reux alloif s’embarquer pour Terre-Neuve, n’ayant 
des vivres que pour quinze jours, lorfque Dela- 
ware fe préfenta avec trois vaiffeaiix, une nouvelle 
peuplade, & des provifions de toute^ efpece. ^ 

L’hitfoire peint ce Lord comme un génie éleye au- 
deffus des préjugés de fon temps. Son defintéreffe- 
TTient égaloit fes lumières. En acceptant le gouver-? 
îiement d’une colonie qui etoit encore au berceau, 
il ne s’étoit propofé que cette fatisfadion intérieure 
que trouve un honnête homme à fuivre le penchant 
qu’il a pour la vertu ; que l’eflime de la profpérite, 
fécondé récompenfe de la générofité qui fe dévoué 
& s’immole au bien public. Dès qu’il parut, ce ca^ 
raétere lui donna l’empire des cœurSo II retint des 

à 
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hommes déterminés à fuir un fol dévorant ; il les 
confola dans leurs peines ; il leur en fit efpérer la fin 
orochaine : & joignant à la tendreffe d’un pere toute 
fa fermeté d’un magiftrat, il dirigea leurs travaux 
vers un but utile. Pour le malheur de la peuplade 
renaiffante, le dépérilfement de fa fante obligea De- 
lavare de retourner dans fa patrie, mais il n y per¬ 
dit jamais de vue fes colons chéris ; & tout ce qu il 
avoit de crédit à la Cour, il l’employa toujours a 

Cependant la colonie ne faifoit que peu de pro« 
près. On attribuoit cette langueur à la tyrannie in- 
fëparable des privilèges exclufifs. La compagnie qui 
les exercoit fut profirite à l’avénement de Charles I 
au trône'. Avant cette époque, l’autonte etcit toute 
entière dans les mains du monopole, Alors la Vir- 
sinie reçut le gouvernement Anglois. La Couronne 
L lui fit acheter ce grand avantage que par une 
"redevance annuelle de z liv. 5 f. pour chaque cen¬ 
taine d’acres qu’on cultiveroit, 

Jufqu’à ce moment , les colons n avoient pas 
connu de véritable propriété. Chacun y erroit au 
hafard, ou fe fixoit dans l’endroit qui lui plailoit, 
fans titres ni convention. Enfin, des bornes furent 
pofées ; & des vagabonds devenus citoyens, reçu-^ 
rent des limites dans leurs plantations. Cette pre^ 
miere loi de la fociété fit tout changer de face. 
Les défrichements fe multiplièrent de tous les co¬ 
tés. Cette aaivité fit accourir à la Virginie une 
foule d’hommes courageux, qui vinrent y cher¬ 
cher, ou la fortune , ou ce qui en dédommagé , a 
liberté. Les troubles mémorables qui changèrent i 
conftitution Angloife , augment^ent ^ 
concours d’une foule de monarcbiftes, qui 
attendre auprès de Guillaume Berkley, ” 
de la colonie ^ 6c dévoue coniiue eux au Rot ar^ s 

SSL. 
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!a décifion du deftin fur ce Prince abandonné. Les 
intérêts de la monarchie furent même foiitenus par 
ce Lieutenant zélé, après que la fortune eut ecrafc 
le Monarque. Mais quelques habitants, féduits ou 
gagnés, fe voyant fécondés d’une puiflante flotte, 
livrèrent la colonie au Proteéleur. Si le chef fe vit 
entraîné malgré lui par le torrent, il fut, du moins, 
parmi ceux que Charles avoit honores de places 
de confiance & d’autorité, le dernier qui plia foiis 
Cromwel, & te premier qui rompit fes chaînes. 
Cet homme courageux gémifîbit dans l’oppreflion, 
lorfque les cris du peuple le rappellerent à la place 
que la mort de fon fucceffeur laiflbit vacante. Loin 
de céder à des inftançes fi flaüeufes, il déclara qu’il 
ne ferviroit jamais que le légitime héritier du Mo-^ 
narque détrôné. Cet exemple de magnanimité, dans 
un temps oîi l’on ne voyoit point de jour au re- 
tabliffement de la maifon royale , fit tant d’impref- 
lion fur les efprits, que, d’une voix unanime , on 
proclâma Charles II en Virginie avant qu’il eût 
été proclamé en Angleterre, 

XlT, La colonie, ne tira pas d’une démarche fi gene-s- 
Obftacles reufe le fruit qu’elle en pouvoit attendre. Le nou- 

fTnt veau Monarque y' accorda, par foibleffe ou par 
p^rofpérkés comiption, à des courtifans avides, des terreins 
de la virgi* immenfes qui abforboient les poffefîions d’un grand 

nombre de citoyens obfçurs. L’afte de navigation, 
imaginé par le Proteêieur, ^ dont le but étoit d’af- 
furer à la métropole l’approvifionnement de tous 
fes établiffements du Nouveau-Monde, le commerce 
exclufif de leurs produffions fut obfervé avec une 
rigueur qui fit prefque doubler de valeur ce que 
la Virginie devoit acheter, & avilit encore plus ce 
qu’elle avoit à vendre, Cette double opprefiion fit 
tarir les refTources & les efperances de la Province, 
Pour comble de calamité, les fauvages 1 attaqué-^ 
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rent avec une fureur & une intelligence qu’on ne 
leur avoit pas reconnues dans les guerres précé¬ 

dentes. , 
Les Anglois s’étoient à peine montres dans cette 

région intaéle , qu’ils avoient indifpofe le peuple 
indigène par la mauvaife foi qu ils avoient mife 
dans^ leurs échanges avec lui. Ce germe de divi- 
fion pouvoir être étouffé, s’ils avoient voulu con-* 
fentir à prendre des compagnes Indiennes, com¬ 
me on les en follicitpit. Mais quoiqu ils n euffent 
pas encore des femmes Européennes , ils repouf- 
ferent ces liaifons avec hauteur. Ce mépris irrita les 
Américains, que l’infidelite avoit aliénés , & ils de¬ 
vinrent ennemis irréconciliables. Leur haine fe rna- 
nifefta par des affafîinats fecrets , par des hoflilites 
publiques; & en 1622, par une confpiration qui 
coûta la vie à trois cents trente-quatre perfonnes ; 
qui auroit mçme creufé le tombeau de la colonie 
entière , fi les chefs n’euffent été avertis du danger 
quelques heures avant l’inftant arrêté pour le maf- 
facre général. 

Depuis cette trahifon, il fe commit de part Sz 
d’autre des atrocités fans nombre. Les trêves entre les 
deux nations étoient rares & mal obfervées. C’étoient 
ordinairement les Anglois qui amenoient la rupture. 
Moins ils retiroient de bénéfice de leurs plantations, 
plus ils employoient de rufes & de violences pour 
dépouiller le fauvage de fes fourrures. Cette infa- 
tiable avidité , qui attaquoit fans diflinélion toutes 
les peuplades fixes ou errantes au voifmage de la 
colonie, leur mit de nouveau les armes a la main, 
vers la fin de 1675, Elles fondirent, de concert, 
fur des établiffements imprudemment difperfes, ôc 
trop éloignés les uns des autres pour pouvoir fe 
foutenir réciproquement. 

Tant d’infortunes mirent les Virginiens au defef^ 
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poir. Berkley, après avoir été long-temps leur idole J 
n’eut plus à leurs yeux ni affez de fermeté contre 
les vexations de la métropole, ni affez d’adivite 
contre les irruptions de l’ennemi. Tous les regards 
fe tournèrent vers Bacon, jeune Officier, vif, elo^ 
quent, hardi, infiniiant, d’une phyfionomie agréai 
ble. On le choifit tumultuairement, irrégulièrement 
pour Général. Quoique fes fuccès militaires euffent 
juftifîé cette prévention de la multitude emportée, 
le Gouverneur qui, avec ce qui lui reftoit de parti- 
fans , s’étoit retiré fur les bords du Potowmak, n’en 
déclara pas moins Bacon traître à la patrie.^ Un 
Jugement fi févere, & qui, pour le moment, etoit 
une imprudence, détermina le profcrit a s emparer 
violemment d’une autorité qu’il exerçoit paifible- 
ment depuis fix mois. La mort arrêta fes projets. 
Les mécontents , divifés par la perte de leur chef, 
intimidés par les troupes qu’ils voyoient arriver 
d’Europe, ne fongerent qu’à demander grâce. On 
ne fouhaitoit que de l’accorder. La rébellion n’eut 
aucune fuite fâcheufe, la clémence afîiira la fou- 

miffion. 
La tranquillité ne fut pas plutôt rétablie , que 

l’on s’occupa du foin de fe rapprocher des Indiens, 
foute iLifon avoit ceffé avec eux depuis quelque 
temps. L’alTemblée générale de 167? r’ouvrit les 
communications ; mais elle ordonna que les echan-»' 
ges ne pourvoient fe faire que dans les marches 
qu’elle fixoit. Cette innovation déplut aux fau- 
vages ; les chofes ne tatderent pas à reprendre leur 
premier cours. 

Un objet plus important, cMtoit de redonner 
de la valeur au tabac, la plus importante & pref* 
que l’unique produêiion de la colonie. On penfa 
que rien ne contribueroit plus efficacement a le ti- 
rPi-rlpr^ivilifTpment où il étoit tombé , que de 
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Houffer de la Province ceux que le Maryland & la 
Caroline yportoient^ pour les faire paffer enE.ii* 
mpe Si les légiflateurs avoient été plus éclairés, 
ils^ûroient compris que cet entrepôt devoit faire 
tomber tôt ou tard dans leurs mains le fret de cette 
denrée, &C les rendre les arbitres de fon prix. En 
réloignant de leurs ports par une avarice mal rai- 
fonnée, ils fe donnèrent, dans tous les marches, 
des concurrents qui leur démontrèrent d une ma¬ 
niéré bien amere -le vice de leurs principes. ^ 

Ces arrangements étoient à peine faits, quart 
printemps de 1679, il arriva un nouveau chef a la 
Llonie. Cétoit le lord Colepepper. Les troubles- 
qui avoient récemment bouleverfecet etabliffement, 
Penhardirent à propofer un réglement qui con- 
damneroit à un an deprifon, & à iine amende de 
i I zto livres, tous les citoyens qui parleroient ou 
qui écriroient contre leur Gouverneur ; à trois mois 
de prifon, & à une amende de 1,15° eaux qui 
parleroient ou qui écriroient contre les membres 
du Confeil ou quelqu’autre Magiftrat, ^ 

Ce Colepepper avoit-il donc peur qu on doutât 
des vices de l’adminiUration & de 1 infidélité des 
adminiftrateurs? En quels lieux du monde les peu¬ 
ples n’ont-ils pas tiré les mêmes confequences du 
lilence qu’on leur impofoit ? Eft-ce 1 eloge ou e 
blâme qu’on redoute de celui à qui 1 on ordonne 
de fe taire ? Ces défenfes calomnient le gouverne¬ 
ment, s’il eft bon, puifqu’elles tendent à perfua- 
der qu’il eft mauvais. Mais comment reuflir a les 
faire obferver? Peut-on ignorer qu’il eft dans la. 
nature de l’homme de fe porter aux aétions, au 
moment oîi l’on y attache de la gloire en y atta¬ 
chant du péril ? L’opprimer & l’empecher de gem r 
& de fe plaindre, c’eft une atrocité contre laquelle 
il ne manque jamais de fe révolter, Çoromen cou 

.àÊtL. 
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hoîtfez-vôus les rebelles à vos ordres? Par Pef- \ 
pionnage, par les délations, par les voies les plus | 
Jures de divifer les citoyens, & de fufciter entre j 
eux la méfiance & Tes haines. Qui punirez-vous ? l 
Les hommes les plus honnêtes &c les plus généreux f 
qui ne fe tairont jamais, lorfqu’ilsferont perfuadés | 
qu’il efl: de leur devoir de parler. N’en doutons pas 2 | 
ils braveront vos menaces, ou ils les éluderont. J 
S’ils prennent le premier parti, oferez-vous les n? 
traîner dans une prifon ? Si vous l’ofez, croyez- 
vous qu’ils tardent long-temps à trouver des ven¬ 
geurs ? Si vous ne l’ofez pas, vous tomberez dans 
le mépris. S’ils avoient été libres de s’expliquer 
avec franchife, ils auroient mis de la dignité & de 
la modération dans leurs remontrances* La con^ 
trainte & le danger du châtiment les transforme¬ 
ront en libelles violents, amers 6c féditieux ; 6c 
c’eft votre tyrannie qui les aura rendu coupables^ 
Souverains, ou vous dépolitaires de leur autorité^ 
votre adminiftration eft-elle bonne? livrez-la à 
toute la févérité de notre examen ; elle n’y peut 
gagner que du refpeél: & de la foumiffion, Éft-elle 
mauvaife? corrigez-la ou défendez4a par la force. 
Puifque vous êtes abominables tyrans, ayez du 
moins affez d’audace pour l’avouer. Si vous êtes 
jiifles , laifTez dire & dormez en paix. Si vous êtes 
opprefTeurs , le repos & le fommeil ne font pas faits 
pour vous; & malgré tous vos efforts, vous n’en 
jouirez pas. Souvenez - vous du fort de celui qui 
confentoit à être haï, pourvu qu’il fût craint, yoiis 
le fubirez, à moins que vous ne foyez environnés 
que de vils efclaves , tels qu’étoient, fans doute, 
alors les habitants de la Virginie. Les repréfentants 
de cette Province accordèrent, fans balancer, leur 
confentement à une loi qui affuroit l’impunité à 
tops les brigandages des adminiflrateurs. D autres 
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malheurs ne tardèrent pas à aggraver les infortunes 

de la Virginie. 
Dans l’origine de la colonie^ la juftice étoitad^ 

miniftrée avec un défintéreffement qui garantiffoit 
l’équité des jugements. Une feule Cour prenoit con- 
noiffance de tous les différends, & prononçoit en 
peu de jours avec le droit d’appel à l’affemblée 
générale qui n’apportoit pas moins de diligence à 
les terminer. Cet ordre de chofes laifToit trop peu 
d’influence aux Gouverneurs fur la fortune des par¬ 
ticuliers , pour qu’ils ne cherchafTent pas à l’inter¬ 
vertir. Par leurs manœuvres & fous divers pré¬ 
textes, ils ,firent régler que les évocations portées 
jufqu’alors aux repréfentants de la Province , iroient 

exclufivement à leur Confeil. 
Une innovation plus funefle encore fut ordon¬ 

née en 16^2 , par le Chevalier Andorff. Il voulut 
que lés loix, les tribunaux, les formalités, tout ce 
qui faifoit un cahos de la jurifprudence Angloife, 
fût établi dans fon gouvernement. Rien ne conve- 
noit moins aux planteurs de la Virginie que des 
flatuts fl bizarres, fi compliqués, fouvent fi contra- 
didoires. AuAi ces hommes peu éclairés fe trou¬ 
vèrent-ils engagés dans un labyrinthe où ils ne 
voyoient point d’ifTue. Ils étoient généralement allar- 
més pour leurs droits, pour leurs propriétés ; & cette 
inquiétude ralentit afïez long-temps leurs travaux. 

Ils ne furent poufTés avec vigueur & avecfuccès 
qu’après le commencement duflecle. Rien n’en ar¬ 
rêta l’accroiflement. Seulement les^ frontières de la 
colonie éprouvèrent dans les derniers temps quel¬ 
ques dégâts de la part des fauvages, irrites par des 
atrocités & des injuflices. Ces démêlés furent ter¬ 
minés en 1774. On les auroit oublies, fans le dif- 
cours que tint Logan, chef des Shawenefes à 
Dunmore, Gouverneur de îa Province* 
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» Je demande aujourd’hui à tout homme blanc J 

» fi prefTé par la faim*, il efl jamais entre dans la 
» cabane de Logan, fans qu’il lui ait donne a man-^ 
» ger ; fi venant nud ou tranfi de froid, Logan ne 
» lui a pas donné de quoi fe couvrir. Pendant le 

■ ») cours de la derniere guerre, fi longue & fi fan- 
plante , Logan eft refté tranquille fur fa natte ^ 

5» délirant d être l’avocat de la paix. Oui, tel 
» mon attachement pour les blancs, que ceux me- 
» me de ma nation, lorfqu’ils paflbient près de 
5) moi, me montroient' au doigt, & difôient : lo- 
» san efi ami des blancs, J’avois même penle a 
» vivre parmi Vous ; mais c’étoit avant l injure que 
» m’a faite un de vous. Le printemps dernier, le 

Colonel CrefTop, de fang-froid ôefans être pro- 
» voqué, a maffacré tous les parents de Logan, fans 
» épargner ni fa femme, ni îes enfants. Il ne coule 
» plus aucune goutte de mon fang dans les veines 

d’aucune créature humaine. Cefl ce qui a excite 
» ma vengeance. Je l’ai cherchée. J ai tué beaucoup 
>> des vôtres. Ma haine efi afTouvie. Je me réjouis de 
» voir luire les rayons de la paix fur mon pays* 

Mais n’allez point penfer que ma joie foit la joie 
M de la peur. Logan n’a jamais fenti la craint^ Il 

ne tournera pas le dos pour fauver fa vie. Que 
5> refie-t-il pour pleurer Logan quand il ne fera 

» plus? Personne”. . ^ . 
Que cela efi beau! comme cela eft fimple, ^er- 

Pique ôc touchant ! Démofihene, Cicéron, Bonnet 
font-ils plus éloquents que ce fauvage ? Quelle meil- 
leure preuve de cette fentence fi connue j que c elt 
le cœur qui rend l’homme difert? 

La Virginie, comme la plupart des autres colo- 
queipoint nies, n’attira d’abord que des vagabonds, qui na- 
Virginieà^1 famille, ni fortune. Leur travail leur 

bientât quelque aifance, & ils defirer^nt 
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d’en partager les douceurs avec des cotiipagnes. foû 
Comme il n’y avoit point de femmes dans la 
vince, & qu’ils n’en vouloieiit que d’honnêtes, ils-°^u, 
donnèrent 2,150 livres pour chaque jeune perfonne 
qu’on leur amenoit d’Europe avec un certificat de 
fageiïe & de Vertiu Cet ufage ne dura pas long¬ 
temps. Lorfqu’il ne refta plus de doute fur la la- 
lubritè, fur la fertilité du pays , des familles entiè¬ 
res même d’une condition honorable, fe tranf- 
portèrent dans la Virginie. La population augmen- 
toit aflez rapidement, lorfqtie le fanatifme en vint 

arrêter les progrès. , 
La religion du gouvernement fut la première ^ 

^ quelque temps la feule qu on pratiqua dans cette 
contrée. Des non-conformiftes pafferent aufii les 
mers. Leurs opinions ou leurs cérémonies révol¬ 
tèrent, U la loi fe permit, en 1642, de chafier de 
là Province ceux des habitants qui n’étoient pas dè 
la communion Anglicane. L’iniperieufe loi de la 
nécefiité dt depuis révoquer ce décret funefie : mais 
une tolérance fi tardive, & qui etoit vifiblement 
accordée avec répugnance,.ne prôduifit pas le grand 
efi’et qu’on en attendoit. Il n’y eut qu’un petit 
nombre de Presbytériens, de Quaicers, de Réfugies 
François qui ofaffent fe fier a ce repentir. Le culte 
de Henri VIIÎ continua à être dominant & comme 

exclufifi ' /r 1 • 
Cependant aVec le temps, les hommes fe multi¬ 

plièrent fur cette terre dont la réputation de fé¬ 
condité aügmentoit toujours. La pafîion des ri- 
cbeffes qui infefioit de plus en plus l’ancien con¬ 
tinent, donna fans interruption des citoyens à cette 
partie du nouveau. On y en compte fix cents cin¬ 
quante mille, fi les calculs du congres ne font pas 
exagérés. Dans ce dénombrement font compris es 
efclaves. L’opinion commune les porte a cent cm- 

Tome /X ^ 
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quante mille. Ce fut en 1620 que les Hollandols 
introduifirent les premiers de ces malheureux dans 

la colonie. 
Les îravaiîx de ces hommes blancs ^ de ces hom¬ 

mes noirs 5 donnent aux deux hémifpheres du bîed^ 
du maïs, des légumes fecs, du fer, du chanvre, 
des cuirs , des fourrures , des falaifons , du bray , 
des bois, des mâtures, & fur-tout des tabacs géné¬ 
ralement lltpérieurs à ceux du Maryland, fans être 
cependant de la même perfeêlion dans toutes les 
parties de la Province. La préférence ell accordée 
à ceux de la riviere d’Yorck. On donne lè fécond 
rang à ceux de la riviere James. Ceux qui croiffent 
fur les bords du Rappahanok & au fud du Po- 
towmak, font les moins eftimés.^ 

Depuis 1751 jufques & Compris 1755 , Gran¬ 
de-Bretagne reçut de la Virginie & du Maryland 
réunis trois millions cinq cents uil mille cent dix 
quintaux de tabac; ce qui fit, pour chacune des 
quatre années, huit cents foixante-quinze mille deux 
cents quatre-vingts quintaux. Elle en exporta deux 
millions neuf cents quatre-vingt-neuf mille huit 
cents quintaux, ou fept cents quarante-fept mille 
quatre cents cinquante quintaux tous les ans; ce 
qui réduifit fa confomrnation annuelle à cent vingt- 
fept mille huit cents trente quintaux. 

Depuis 1763 jufques & compris 1770, les deux 
colonies n’envoyerent à leur métropole que fix mil¬ 
lions cinq cents mille quintaux de tabac, ou huit 
cents douze mille cinq cents quintaux chacune des 
huit années. Il n’en fut vendu à l’étranger que cinq 
millions cent quarante-huit mille quintaux, ou fix 
cents quarante-trois mille cinq cents quintaux par 
année; de forte que la nation en confomma tous 
les ans cent foixante-neuf mille quintaux. 

Dans l’intervalle des deux époques, l’importation' 
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dîmïnlîà donc, année commune, de fôixante-deux 
mille fept cents quatre-vingts quintaux , l’exporta¬ 
tion de cent trois mille neuf cents cinquante quin¬ 
taux ; & la confommation angloife augmenta de 
quarante-un mille cent foixante-dix quintaux cha¬ 

que années 
L’ufage du tabac n’a pas diminué en Europe. La 

paffion pour cette fiiperfluité s’efl même accrue, 
malgré les gros droits dont tous les gouvernements 
Font comme accablée. Si ce qli’en fournifîbit l’A¬ 
mérique Septentrionale trouve de jour en jour 
parmi nous moins de débouchés, c’eft que la Hol¬ 
lande , c'eft que FAlface, c’eft que le Palatinat, c’ed 
que principalement la Ruffie en ont pouffe la cul¬ 
ture avec beaucoup de vivacité. ^ 

En 1769 , la Virginie & le Maryland réunis, 
vendirent de leurs denrees pour 16,195>577 
4 f. 7 d., fomme dont les deux tiers appartenoient 
au premier de ces établiffements. Le tabac fut la 
principale des produflions, puifqii une colonie en 
exporta cinqiiante-fept millions trois cents trents- 
fept mille fept cents quatre-vingt-quinze livres pe- 
fant, & l’autre vingt-cinq millions fept cents qua¬ 
tre-vingt-un mille fept cents foixante-neuf livres* 

En Virginie, les vaiffeaux occupés de l’extrac¬ 
tion de ces denrées, ne les trouvent pas reunies 
dans un petit nombre d’entrepôts, comme dans les 
autres Etats commerçants du globe. Ils font réduits 
à former leur chargement en détail dans les plan¬ 
tations même , placées à plus ou moins de diflance 
de rOcéan fur des rivières navigables , depuis cent 
jufqu’à deux cents milles. Cet ufage fatigue les na¬ 
vigateurs , & ralentit leur marche. La Grande-Bre¬ 
tagne , qui ne perd Jamais de vue la confervation de 
fes hommes de mer, & qui compte pour beaucoup 
la multiplication de leurs voyages, délira , ordonna 

I 
V 
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même qu’à l’embouchure des fleuves fuflent bâties 
des villes où feroient envoyées les produaions de 
la Province* Les voies d’infiniiation, la contrainte 
des loix 5 tout fut prefqu’également inutile. On ne 
vit s’élever que quelques foibles bourgades qui ne 
remplirent jamais que la moindre partie du but que 
la métropole s’étoit propofé. Williamsbourg meme , 
quoique le fiege du Gouverneur , des aflemblees , 
des cours de juftice & des études ^ quoique décoré 
des plus beaux édifices publics du continent fep- 
tentrional ; quoique la capitale de la colonie de¬ 
puis la ruine de James-Town, n’a pas deux mille 

habitants. , 
Des hommes qui préfèrent la tranquillité de la 

vie champêtre au tumultueux féjour des cités, de- 
vroient être naturellement économes & laborieux : 
il n’en fut jamais ainfi dans la Virginie. Toujours , 
les habitants mirent beaucoup de recherche dans 
l’ameublement de leurs maifons. Toujours, ils fe 
plurent à recevoir fouvent leurs voifins, & a les 
recevoir avec offentation* Toujours ^ ils ainierent a 
étaler le plus grand luxe aux yeux des navigateurs 
Anglois que les affaires conduifoient dans leurs 
plantations. Toujours , ils fe livrèrent à cette mol- 
ieffe, à cette incurie fi ordinaire aux régions où 
l’efclavage efi établi. Auffi les engagements de la 
Province furent-ils habitiiellementtres-confiderables. 
Au commencement des troubles , on les crqyoit 
de 251,0005000 livres. Cette fomme prodigieufe 
appartenoit aux négociants de la Grande-Bretagne 
pour des noirs ou pour d’autres objets qu’ils avoient 
fournis. La confiance de ces hardis prêteurs étoit 
fpécialement fondée fur une loi injufie qui affuroit 
leur payement de preference a toutes les autres det¬ 
tes , même antérieurement contraéfees. ^ ^ 

La colonie a de grands moyens pour fortir d une 
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fîtuatîon, en apparence fi défefpérée. Elle en for-, 
tira, lorfqu’elle mettra plus de fimplicité dans fes 
mœurs , plus de modération dans fes dépenfes. Elle 
en fortira, lorfqiie profitant des reffources d’un fol 
îmmenfe & affez fécond, elle variera , elle perfec¬ 
tionnera fes cultures. Elle en fortira, lorfqu elle ne 
tirera pas de l’étranger le^ meubles les plus com¬ 
muns & de l’ufage le plus general. Elle en fortira, 
lorfque fes atteliers ne fe borneront pas a employer 
quelques foibles portions d’un coton trop mauvais 
pour être demandé par les manufadures de l’Eu¬ 
rope. Elle en fortira , lorfque fes caiffes publiques 
moins expoliées &C mieux réglées, permettront la 
diminution des impôts, beaucoup plusconfidérables 
dans cette Province que dans aucune autre de ce 
continent. Plufieurs de ces confeils peuvent inté- 

reffer les deux Carolines. 
La vafle contrée qu’elles occupent fut decou- 

verte par les Efpagnols peu de temps apres leurs ment des 

premières expéditions dans le Nouveau - Monde. deux Caro- 

Elle n’offroit point d’or à leur avarice : ils la 
priferent, L’Amiral de Coligny , plus fage & pluSjgy^ dernier 

habile, y ouvrit une fource d’induflrie aux Pro-gouverne-^ 

tenants François : mais le fanatifme qui les 
fuivoit, ruina leurs efpérances par l’afTafîinat de 
cet homme jufte, humain, éclairé. Quelques An- 
glois les remplacèrent vers la fin du feizieme fie- 
cle. Un caprice inexprimable leur fit abandonner 
cet établiffement naiffant, pour aller cultiver une 
terre plus dure fous un climat moins tempere.^ 

On ne voyoit pas un feul Européen dans la Ca- 
roline, lorfque les Lords Berkley, Clarendon, Al- 

bemarle, Craven, Ashley , & Melfieurs ’ 
Berkley & Colleton, obtinrent, en 1663 , de Char¬ 
les Il, la propriété de ce beau pays. Le fyfteme 
légiflatif du nouvel Etat fut trace par le fameux 

D ii) 
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Locke. Un philofophe 5 ami des hommes, ami de 
îa modération & de la juflice , qui ont feules le 
droit de les gouverner , devoit faper jiifqu’aux 
fondements le fanatifme qui les a divifés dans toutes 
les régions, qui les armera les uns contre les autres 
jufqii’à la fin des fiecles. 

L’intolérance, toute afFreufe qu’elle nous paroît, 
eft une conféquence nécefîaire de l’efprit fuperfti- 
tieux. Ne convient-on pas que les châtiments doi¬ 
vent être proportionnés aux délits ? Or, quel crime 
plus grand que l’incrédulité aux yeux de celui qui 
regarde la religion comme la bafe fondamentale de 
la morale ? D’après ces principes , l’irréligieux eû 
Tennemi commun de toute fociété , Tinfradeur du 
feul lien qui unit les hommes entre eux, le pro¬ 
moteur de tous les crimes qui peuvent échapper a 
la févérité des loix. C’elî: lui qui étouffe les re¬ 
mords; c’eff lui qui rompt le frein des pallions; 
c’eff lui qui tient école de fcélérateffe. Quoi î nous 
conduirons au gibet un malheureux que l’indigence 
embufque fur un grand chemin, qui s’élance fur 
le paffant un piflolet à la main, 6c qui demande 
lin écu dont il a befoin pour la fubliffance de fa 
femme Sc de fes enfants expirant de mifere, & Ton 
fera grâce à un brigand infiniment plus dangereux ? 
Nous traitons comme un lâche celui qui fouffre 
qu’èn fa préfence on parle mal de fon ami ; Sc nous 
exigerons que l’homme religieux laifl’e l’incrédule 

' blafphémer à fon aife de fon maître, de fon pe- 
re, de fon créateur. Il faut, ou dire que toute 
croyance efi: abfurde, ou gémir fur l’intolérance 
comme fur un mal néceffaire. Saint Louis raifon- 
noit très-conféquemment, lorfqu’il difoitj à Join¬ 
ville ; Si tu entends jamais quelquun parler mat 
de Dieu , tire ton épie & perce-lui^en le cœur ; je 
t€ h permets. Tant, il eft important, que, dans 
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toutes les contrées, ainfi qu’on rafîiire 4e la Chine, 
les Souverains & les dépofitaires de leur autorité 
ne foient attachés à aucun dogme, à aucune fefte, 

à aucun culte religieux. , . , . • 
Tout porte à penfer que telle étoit l’optmon de 

Locke. Mais n’ofant attaquer trop ouvertement les 
préjugés de fon temps, également cimentés par des 
vertus & par des crimes, il voulut les concilier, 
autant qu’il étoit pofîibîe, avec un principe dide 
par la raifon & rhumanité. Comme les habitants 
fauvages de l’Amérique n’ont, difoit*il, aucune 
idée de la révélation , ce feroit le comble de la fo¬ 
lie de les tourmenter pour leur ignorance. Les chré¬ 
tiens qui viendroient peupler la colonie, y cher- 
cheroient, fans doute , une liberté de confcience 
que les Prêtres & les Princes leur refufent en Eu- 
ro{>e:ce feroit donc manquer à la bonne foi que 
de les pe.rfécuter apres les avoir reçus. Les Juifs & 
les Payens ne méritoient pas plus d’être rejettes pour 
un aveuglement que la douceur & la perfualion 

pouvoient faire celTer. 
C’efl ainû que raifonnoît le phiîofophe Anglois^ 

^vec des efprits imbus & prévenus de dogmes qu on 
ne s’étoit pas encore permis de dîfcuter. Par egard 
pour leur foibleffe , il mit à la tolérance qu il eta- 
bliffoit, cette redriélion, que toute perfonne au- 
deffus de dix-fept ans, qui prétendroit à la pro- 
teélîon des loix, feroit infcrire fon nom dans le 
regidre de quelque communion, C’étoit une bre^e 
à fon fyilême. La liberté de confcience ne fouifre 
aucune lorte de modincation. C’efl un compte que 
l’homme doit à Dieu feul. De quelque maniéré 
qu’on y faffe intervenir le magiflrat, c’efl une m- 
juflîce. Un déifie pouvoit-il fe foumettre a cedQ 
condition ? 

Cependant la liberté civile fut bgmcoup moins 
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favorifée par Locke. Soit par compîaifance pour 
ceux qui î’empîoyoient, efpece dç bafTeffe dont on 
répugne à le foupçonner, foit que plus metaphyfi- 
cien que politique, il n’eût fuivi la philofophie que 
dans les fentiers ouverts par Defcartes & par Leib¬ 
nitz , cet homme qui détruifit, qui éloigna tant d’er¬ 
reurs dans fa théorie fur l’origine des idées, ne 
marcha que d’un pas foible & chancelant dans la car¬ 
rière de la légiflation. L’auteur d’un ouvrage, dont 
la durée éternifera la gloire de la nation Françoife, 
même lorfque le defpotifme aura brifé tous les ref?* 
forts & tous les monuments du génie 6l de la valeur 
d’un peuple cher au monde par tant de qualités ai- 
niables & brillantes rMontefquieu lui-même, ne s’ell 
pas apperçLi qu’il faifoit des hommes pour les goii-^ 
vernements, au-lieiide faire des gouvernements pour 

les hommes. 
Le code de la Caroline, par une bizarrerie incon-- 

cevable dans un Anglois & dans un philofôphe, 
donnoit aux huit propriétaires qui la fôndoient Sc 
à leurs héritiers , non-feulement les prérogatives de 
la Couronne, mais encore toute la puiflance Iç*? 
gidative. 

Le premier ufage que firent de leur autorité ces 
Souverains, ce fut de créer trois ordres de noblefle. 
Ils appellerent Barons ceux qu’ils ne gratifioient que 
de douze mille acres de terre. On donna le nom 
de Caciques à ceux qui en recevoient vingt-quatre 
mille, & le titre de Landgrave fut déféré aux deux 
qui en obtinrent quatre-vingts mille chacun. Ces 
concédions ne pouvoient jamais être aliénées en dé¬ 
tail , & leurs heureux pofleffeurs dévoient feuls for¬ 
mer la chambre des Pairs. Les communes furent 
compofées des repréfentants des villes & des com^ 
tés, mais avec les droits beaucoup moins confidera- 
bles que dans la métropole. L’affemblée fut nommée 
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eouf Palatine. Chaque tenancier étoit obligé à une 
redevance annuelle d’une livre deux fols fix deniers 
par acre i mais il lui etoit libre de la racheter. 

De puiffants obftacles s’oppoferent trop long- 
temps aux progrès de ce grand etabliflement. 

Dès lîoriginç ^ I3 colonie avoit etc ouverte a 
tes les ledes indiftinaement ; toutes avoient joui 
dés mènies prérogatives. On avoit compris que c e- 
toit l’unique moyen de faire arriver promptement 
lin Etat naiffant à de grandes profpérités. Dans la 
fuite 5 les Anglicans, devenus jaloux des non-confor- 
mifles, voulurent les exclure du gouvernement, les 
obliger même à fermer leurs lieux de priere. Ces 
aftes de folie & de violence furent annullés, en 1706, 
par la métropole, comme contraires à rhumanité, 
à la juftice, à la raifon, a la politique. Du choc de 
ces rêveries fortirent des cabales U des tumultes qui 
détournèrent les habitants des travaux utiles pour les 
occuper de mille fantômes qu’on ne méprifera ja¬ 

mais autant qu’ils le méritent. 
Deux guerres qu’on fit aux fauvages furent pref- 

que aufii extravagantes, prefque aufîi defiruaives 
de tout bien. Sans interet ôi fans motif, on atta¬ 
qua , on maflacra toutes les nations errantes ou 
fixée entre l’Océan & les Apalaches. Ce qui échappa 
au glaive fe fournit ou fe difperfa. 

Cependant une confiitution mal ordonnée fut la 
caufe principale d’une inertie prefque générale. Les 
Seigneurs propriétaires, imbus des principes tyran¬ 
niques , tendoient de toutes leurs forces au d^efpo 
tifme. Les colons, éclairés fur les droits de l’hom¬ 
me , mettoient tout en œuvre pour éviter la fervi- 
tude. 11 falloit, ou établir un nouvel ordre de cho- 
fes, ou confentir à voir éternellement gémir dans 
l’humiliation, dans la mifere & dans l’anarchie, une 
vafie contrée dont on s’étoit promis de fi grands 
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avantages. Le Sénat Britannique prit enfin, en 17 2 ^, 
le parti de rendre ce beau domaine a la nation, & 
d’accorder à fes premiers maîtres ^40,006 livres de 
dédommagement. Grandville feul, par des confi* 

^ dérations qui ne nous font pas connues , fut main* 
tenu dans fon huitième, fitué fur les confins de la 
Virginie ; mais cette partie-là même ne tarda pas à 
recouvrer auffi fon indépendance. Le gouverne¬ 
ment Angîois, tel qu’il fe trouvoit déjà établi dans 
d’autres Provinces du Nouveau-Monde , fut fiibfii- 
tué à larrangement bizarre que, dans des temps 
d’une extrême corruption, des favoris infatiabîes 
avoient arraché à un Monarque indolent & foihie.. 
Alors le pays put efpérer des profpérités. Dans la 
vue d’en fimplifier Fadmimfiration, il fut partage 
en deux gouvernements indépendants, fous le nom 
de Caroline Méridionale & de Caroline Septen¬ 

trionale. 
XV. Les deux contrées réunies occupent plus de qua- 

Ce que les jj-ç cents milles fur la côte, & environ deux cents 

itnes on7àl niilles dans l’intérieur des terres. C’efi une plaine 
çomiiuin. généralement fablonneufe que le débordement des 

rivières, que des pluies fortes & fréquentes rendent 
très-marécageiîfe. Le fol ne commence à s’élever 
qu’à quatre-vingts ou cent milles de la mer, & il 
s’élève, toujours davantage jufqu’aux Apalaches. Sur 
ces plages dê au milieu des pins qu’y a irrégulière¬ 
ment jettés la nature, fe nourriffent d’une herbe 
forte & grofiiefe quelques moutons dont la chair 
& la toifon ont extrêmement dégénéré ; un affez 
grand nombre de bêtes à cornes qui n’ont pas con- 
fervé toute leur force , toute leur beauté ; une mul¬ 
titude innombrable de porcs qui paroiffent s çtre 

perfeûionnés. 
Le pays efi arrofé par un grand nombre de ri¬ 

vières dont quelques-unes font navigables. Elles le 
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feroient dans un plus long cours, fans les rochers 
& les chûtes d’eau qui en interrompent la navi- 

gation. 
Quoique le climat foit auffi variable que dans le 

reûe de l’Amérique Septentrionale ^ il efl ordinal-' 
rement d’une température agréable. Un froid pi¬ 
quant ne fe fait guere fentir que le matin ou le 
foir , & les chaleurs font rarement fort vives. Si les 
brouillards font ordinaires, du moins fe dilîipent- 
ils au milieu du jour. Malheureiifement dans les 
mois de Juillet, Août, Septembre & Oélobre, ré¬ 
gnent dans la plaine des fievres intermittentes, 
quelquéfois funeûes aux regnicoles meme, & trop 
fouvent mortelles pour des étrangers. 

Telle eû l’organifation phyfique des deux Caro- 

lines. Il faut voir ce qui les didingue. 
La Caroline Septentrionale ed une des plus XVI. 

grandes Provinces du continent, h^alheureufement qui^^i 

elle n’offre pas des avantages proportionnés à fon Caroline 

étendue. Le fol y eft généralement plus plat, plus Septemrio. 
fablonneux, plus rempli de marais que dans la Ca- • 
roline Méridionale. Ces trifles plaines font cou- 
vertes de pins ou de cedres ^ ce qui annonce un 
terrein ingrat j & femées, par intervalle, d un petit ^ 
nombre de chênes trop gras pour être employés à 
la conflruéiion des vaiffeaux. Les cotes, générale¬ 
ment barrées par un banc de fable qui en écarte 
les navigateurs, n’appellent pas plus imperieufement 
la population que l’intérieur des terres. Enfin, le 
pays efl plus expofé que les contrées limitrophes 
aux ouragans qui viennent du fud-efl. 

Ces motifs éloignererat, fans doute , les Anglois 
de la Caroline Septentrionale, quoique ce fût la 
première plage qu’ils euffent decouverte dans le 
Nouveau-Monde, Aucun des nombreux expatries 
que leur caraftere ou leur fituation pouffoient dans 
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cet autre bémirphere, n’y portoit fa mifere ou foa 
inquiétude. Ce ne fut que tard que quelques va¬ 
gabonds , 'fans aveu , fans loix, fans projets , s y 
fixèrent. Mais, avec le temps , les terres devinrent 
rares dans les autres colonies y & alors les hommes, 
qui n’étoientpas en état d’en acheter, refilièrent 
dans une région qui leur en ofFroit graîuitemenfa 
On voit aujourd’hui, dans la Province, félon les 
congrès, trois cents mille âmes , où l’on ne compte 
que ' très-peu d’efcîaves. Peu de ces habitants font 
Anglois, peu font Irlandois, peu font Allemands. 
La plupart ont une origine Ecoflbife ; & il faut 

en dire la raifon. 
Ces montagnards, dont un grand peintre a de¬ 

puis peu fl fièrement tracé le caradere, ne furent 
affervis ni par les Romains, ni par les Saxons, ni 
par les Danois. Leur bravoure repouffa toute in- 
vafion , Sc les coutumes étrangères s arrêtèrent au 
pied de leurs înaccefîibîes demeures. Ifoles du refie 
du globe , ils montroient dans leurs maniérés la'po- 
îitefie des Cours , fans en avoir les vices ; dans leur 
maintien, une fîerte qui leur etoit infpiree par la 
nobîeffe de leur origine ; dans leur cœur, toute la 
délicateffe de notre point d’honneur, fans fes om¬ 
brages miniicieux. Comme 1 induflrie n en avoit pas 
fait des machines, Si que la nature de leur fol & 
de leur climat ne les appelloit que dans deux iai- 
fons aux travaux champêtres, ils avoient de très- 
îangs îoifirs. Cétoit la chaffe, c^étoit la guerre, c’é- 
toit la danfe qui les confommoient, ou , a leur de¬ 
faut des converfaîions animées par des exprefîions 
pittorefqiies , par des penfées originales. La plupart 
ctoient mufieîens. Des ecoles s’ouvroient par-tout 
pour la jeuneffe. Sous chaque toit, on trou voit 
au moins un hiflorîen pour rappeller les grands évé¬ 
nements, & un poète pour les chanter. Les*lacs ^ 
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ïes forêts, les.antres, les cataraacs;la majeftueufe 
prandeur de tous ces objets qui les entouroient, don- 
Lit de l’élévation à leur efprit jjettoit une teinte de 
mélancolie fur leur caraélere , &C entretenoit un en- 
îhoufiafme facré au fond de leur anie. Ces peuples 
s’eüimoient fans méprifer les autres nations. Leur 
afpeél en impofoit à l’homme civilife 9 dans lequel 
ils ne voyoient qu\m de leurs femblables, de quel¬ 
que titre qu’il fût décoi'é. L’étranger qui fe préfen- 
toit étoit reçu avec une alFeélion limple cor¬ 
diale. Ils confervoient long-temps le reffentiment 
de l’injure faite à l’un d’entre eux : les liens du fang 
la rendoient commune a tous. Apres un combsi., 
ils panfoient les plaies de leur ennemi avant les 
leurs. Toujours armés, l’ufage habituel des irflru- 
ments homicides leur en otoit la crainte. Ils croyoïent 
aux efprits. Si l’éclair brilloit pendant la nuit ; fi le 
tonnerre grondoit fur leur tête ; fi l’orage brifoit 
les arbres autour de leurs maifons & en ébranloit 
la couverture, ils imaginoient qu’un héros oublié 
leur reprochoit leur filence. Ils prenoient leurs inf- 
truments; ils entonnoient un hymne en fon hon¬ 
neur; ils ralTuroient que fa mémoire ne finiroit 
plus parmi les enfants des hommes. Ils ajoutoient 
foi aux preffentiments & à la divination. Tous fe 
foumettoient au culte établi. Jamais la fuperftition 
ne fufcita des querelles , ne répandit une goutte de 

fang. ^ ^ 
Ces mœurs ne changeoient point & ne pouvoient 

changer. Les Ecoflbis formoient un grand nombre 
de tribus appellées clans , dont chacune ^portoit 
un nom différent & vivoit fur les terres d un Sei¬ 
gneur particulier. C’étoit le patriarche héréditaire 
d’une famille dont ils defcendoient tous fans qu au¬ 
cun ignorât à quel degré de defcendance. Le chateaii 
étoit comme un bien commun oii chacun étoit al- 
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^uré de trouver un accueil îionorable, oii cliaéuït 
accouroit au bruit d’une guerre. Tous révéroient 
dans leur chef leur propre dignité ; tous aimoient 
leur fang dans les autres membres dé la confédéra¬ 
tion ; tous fupportoient patiemment leur fort, parce 
qu’il n^avoit jamais rien d’humiliant. De fon côté • 
le chef étoit un pere cohimun, autant par recon-» 
noiflance que par intérêt. 

Cet ordre de chofes fubhfta pendant une longue 
fuite de fiecles fané la moindre altératioh. A lahn^ 
les Seigneurs contrarièrent l’habitude de palTer une 
grande partie de leur vié, en voyages à Londres ^ 
ou à la Cour. Ces abfences répétées détachèrent d’eux 
des vaffaiix qui les voyoient moins, &c qui n’en 
étoient plus fecourus. Alors des hommes, qu’aucun 
lien d’affeêlion ne retendit plus dans leurs ftériles 
& fauvages montagnes, fe difperferent. Plufieurs al¬ 
lèrent chercher une autre patrie dans plufieurs Pro¬ 
vinces Américaines. Le plus grand nombre fe réfu¬ 
gia dans la Caroline Septentrionale.^ 

Ces colons font rarement raffemblés* Aufïi font- 
ils les moins inftruits des Américains, les plus in¬ 
différents pour l’intérêt public. La plupart vivent 
épars fur leurs plantations, fans ambition & fans 
prévoyance. On leur trouve peu d’ardeur pour le 
travail, & rarement font-ils bons cultivateurs. Quoi¬ 
qu’ils ayent le gouvernement Anglois, les loix n’ont 
que très-peu de force. Leurs mœurs domefliques 
font meilleures que leurs mœurs fociales, & il eff 
prefque fans exemple qu’un homme ait eu quel¬ 
que liaifon avec une efclave. C’efl le porc, c’efl le 
lait, c’efl le maïs qui font, leur nourriture, & l’on 
n’a d’autre intempérance à leur reprocher qu’une 
pafTion démefurée pour les liqueurs fortes. 

Les premiers malheureux qu’un fort errant jetta 
fur ces fauvages rives bornoient a couper du 
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bois qu’ils livroient aux navigateurs qui fe préféré 
îoient pour Tacheter. Bientôt ils demandèrent au 
pin qui couvroit le pays, de la térébenthine, du 
goudron, de la poix. Pour avoir de la térébenthi¬ 
ne , il leur fufEfoit d’ouvrir , dans le tronc de Tar- 
bre, des filions, qui, prolongés jufqu’à fon pied, 
aboutÜToient à des vafes difpofés pour la recevoir. 
Vouloient-iis du goudron ? Ils élevoient une plate¬ 
forme circulaire de terre glaife, oh ils entaffoient 
des piles de pins: on mettoit le feu à ce bois, Sc 
la réfine en décoiiloit dans des barils placés au-def- 
fous. Le goudron fe réduifoit en poix, foit dans de 
grandes chaudières de fer oii on le faifoit bouillir , 
foit dans des fofîes de terre glaife où on le jettoit 
en fufion. Avec le temps, la Province parvint à 
fournir à TEurope des cuirs , un peu de cire, quel¬ 
ques fourrures, dix ou douze millions pefant dun 
tabac inférieur; & aux Indes Occidentales, beau¬ 
coup de cochon faîé, beaucoup de maïs, beaucoup 
de légumes fecs, une petite quantité de mauvaifes 
farines, & plufieXirs objets de moindre importance. 
Cependant les exportations de là colonie ne paf- 
foient pas douze ou quinze cents mille livres. 

Le foin de voiturer fes propres denrées n’a pas 
occupé la Caroline Septentrionale. Ce que fon fol 
fournit au nouvel hémifphere a été enlevé jufqu’ici 
par les navigateurs du nord de l’Amérique qui lui 
portoient en échanges des eaux-de-vie de fucre, 
dont elle n’a pas difcontinué de faire une confom- 
mation immenfe. Ce qu’elle livre pour l’ancien a 
pafTé par les mains des Anglois”, qui lui fournifîbient 
fon vêtement, lesinfiriiments de fa culture, Sc quel¬ 

ques negres. 
Dans toute l’étendue des côtes, il n’y a que 

BrunlVick qui puifie recevoir les navires defiiiies 
à ces opérations. Ceux qui ne tirent que feize pieds 
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d’eau abordent à cette ville bâtie prefqu’a^ 1 em« 
boiichure de la riviere du cap Fear, vers l’extré^ 
mité méridionale de la Province. Wilgminton, fa 
capitale, placée plus haut fur le même fleuve ^ n’ad¬ 
met que des bâtiments beaucoup plus petits. 

La Caroline Méridionale fournit au commerce 
Ce qui dir- des deux mondes les mêmes objets que la Caroline 

^ ^ . i t • _-.J.—_TTÏlû T tinguelaCa-^gp^gntrionale. mais en moindre quantité. Elle a 
dioiîdê?^”' principalement tourné fes travaux vers le riz & vers 

^ ^ m -m * 

l’indigo. 
Le riz efl une plante aflez fembîable au bled par 

fon port 5 la couleur, la forme &; la difpofltion de 
fon feuillage. La panicule qui termine la tige efl: 
compofée de petites fleurs diflinéles les unes des 
autres, qui ont quatre écailles inégales, fix étamines 
& un piflil flirmonté de deux flyles. Ce piflil de¬ 
vient une graine blanche , tres-farineufe ^ couverte 
de deux écailles intérieures, qui font plus grandes, 
launâtres, chargées de petites afpérités , & relevées 
de pliifxeurs côtes faillantes, dont la moyenne fe 
termine par une arete ou barbe alTez longue^ Cette 
plante ne fe plaît que dans les terreins bas ^ humi¬ 
des , même marécageux & -un peu inondés. L’épo- 
que^de fa découverte remonte à la plus haute an¬ 

tiquité* . 
L’Egypte sVn occupa dans les premiers temps ^ 

malheureufement pour elle. Le pernicieux effet de 
cette culture la rendit la contrée la plus mal-fainC 
du monde connu , fans ceffe ravagée par des épi¬ 
démies ^ & conflamment affligée de maladies cuta¬ 
nées , qui pafferent de cette région dans les autres , 
oii elles fe font perpétuées pendant des flecles, & 
oii elles n’ont ceffé que par la caufè contraire à 
celle qui les avoit produites, le defféchement des 
marais, la falubrité de l’air & des eaux. La Chine 
6c les Indes Orientales doivent éprouver les memes 

calamités, 
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calamités, fi l’art n’oppofe des préfervatifs à la na¬ 
ture , dont les bienfaits font quelquefois accom-. 
pagnes de maux, ou fi la chaleur de la Zone-Tor¬ 
ride ne difiipe promptement les vapeurs humides 
& malignes qui s’exhalent des rizières. Ce qui eft 

connu, c’efi: que celles du Milanez n’offrent que 
des cultivateurs livide^ & hydropiqiies. 

On n’efi: pas d’accord fur la maniéré dont le riz 

s’efi: naturalifé à la Caroline. Mais foit qu’elle le 

doive à un naufrage , qu’on l’y ait porté avec des;, 
efclaves, ou qu’il y ait été envoyé d’Angleterre , 
toujours efi-il certain que le fol fembloit Tappeller^ 
Cependant, il fe multiplia très-lentement, parce 

que les colons , obligés d’envoyer leurs récoltes 
dans les ports de la métropole, qui les tranfpor- 
toit en Efpagne & en Portugal oii s’en faifoit la 
confommation, retiroient un fi mince prix de leur 
denrée, qu’à peine rendoit-elle les fraix de culture. 
En 1730, une âdminifiration plus éclairée permit 

l’exportation direde de ce grain au-delà du cap 

FinifierrCi Quelques années après, elle la permit aux 

Indes Occidentales ; & alors la Province , affurée 
de vendre avantageufement le bon riz en Europe , 

& le riz inférieur ou gâté en Amérique , s’en oc¬ 

cupa capitalement. Cette produdion croît, par les 

foins des negres, dans les marais voifins des côtes. 

A une plus grande difiance de FOcéan , les mêmes 

bras font naître , mais avec moins de danger, Fin« 

digo. 
Cette plante, briginaire de l’indoftan, réufiîc 

d’abord au Mexique, puis aux Antilles, & enfin 

dans la Caroline Méridionale. Dans cette Provin¬ 

ce , les premiers effais ne donnèrent que des pro¬ 

duits d’une qualité très-inférieure : mais ce gctme 

de teinture acquiert tous les Jours plus de perfec¬ 

tion. Ses cultivateurs ne défefperent pas meme 
Tome IX» E 

1 



66 Mifioirc philofophîque 

fupplanter, avec le temps, les Efpagnols & les Fram 

çois dans tous les marchés. Ils fondent leur efpoir 

fur l’étendue de leur fol, fur l’abondance & le bon 
marché desfubfiftances, principalement fur lufage 

où ils font, de labourer leurs champs avec des ani¬ 

maux , & d’y femer l’indigo comme le bled ; tan¬ 
dis que dans les Indes Occidentales, c’efi l’efclave 

qui prépare les terres, c’ell l’efclave qui jette la 

graine dans des trous difpofés de diftance en dif- 

tance pour la recevoir. 
Si , contre toute apparence , cette révolution 

dans le commerce arrivoit fouvent , la Caroline 

Méridionale, qui compte annuellement deux cents 

cinquante mille habitants, moitié blancs, moitié 

noirs , & dont les exportations, en y comprenant 
celles de la Caroline Septentrionale, s eleverent, en 

1769 , à 10,601,336 livres, la Caroline Méridio¬ 
nale verroit bientôt doubler fa population & fes 
cultures. C’eft déjà, de toutes les Provinces du con¬ 

tinent feptentrional, la plus riche. Aufli le goût 
des commodités y elt-il general ; aufli les depenfes 
s'y élevent-elles jufqu’au luxe. Cette magnificence 

fe faifoit fur-tout remarquer naguère dans les en¬ 

terrements. On y ralTembloit le plus grand nombre 
de citoyens qu’il étoit poifible ; on leur fervoit des 
mets recherchés ; on leur prodiguoit les vins les 

plus exquis, les liqueurs les plus rares. Aux vafes 
précieux qu’on avoit, etoient ajoutes ceux des pa¬ 

rents , des voilins, des amis. Il étoit ordinaire de 
voir des fortunes arriérées ou dérangées^par ces fu¬ 

nérailles. Les fanglants & ruineux demeles des co¬ 

lonies avec leur métropole, ont mis fin 3^ces pro- 

fufions ; mais fans abolir un ufage peut-être plus 

extravagant. 
Dès l’origine de rétabliflTement, les miniftres de 

ia religion imaginèrent de louer indifiinélemenî 
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dans te temple toutes celles de leurs ouailles qui 
termineroient leur carrière. Jamais ce ne furent les 
aâions ou les vertus du mort qui furent mefuré 
des éloges : mais la rétribution plus ou moins forte 
qui devoit fuivre l’ofaifon funebre. Ainfi donc, 
tandis que lé prêtre catholique trafiquoit, dans nos 
contréâ , de la priere, le miniftre hétérodoxe plus 
odieux , trafiquoit dans l’autre hemilphere de la 

louange poitr les morts. , , ^ i» r 
Ëtoit-il un moyen plus fùr d’avilir l3 vertu, d ai-* 

foiblir l’horreur du vice , & de corrompre dans les 
efprits* lès vraies notions de l’uhe & de 1 autre f 
Quoi de plus fcandaleux pour un auditoire chré¬ 
tien i que l’impudence d’un orateur evangelique ^ 
préconifant un citoyen abhorré pour fon avarice , 
fa dureté j fes débauches ; un mauvais pere , un fils 
ingrat des époux dilTolüs , & plaçant dans le ciel 
ceux que le Juge tout-puiffant avoit précipités dans 
le fond des enfers, fi fa bonté lui a permis d en 

^"^ïa^'afôline Méridionale n^a que trois villes di¬ 
gnes de ce nom j & elles font en même-temps des 

**°Georges-town , fitiié à l’embouchure de la ri^- 
viere de Black, eft encore jieu de chofe : mais la 
fituation doit le rendre un jour plus confiderable, 

Beaufort ou Port-Royal, ne fortira pas de la 
médiocrité j quoique fa rade puiffe recevoir les 
plus grands vaiffeaux & les mettre en furete. . 

C’eft Charles-ToVfn, capitale de la colonie, qui 
eft afluellement le marché important, & qui le de¬ 
viendra néceflairement de plus en plus. ^ 

Le canal qui y conduit eft femé de récifs, & 
«mbarralTé par un banc de fable ; mais avec e e 
cours d’un bon pilote, on arrive lïirement au port. 
Jl peut recevoir jwfqu’à trois cents voiles, e. 

^ H 
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navires de trois cents cinquante à quatre cents ton^ 

neaux y entrent dans tous les temps avec leur char¬ 

gement entier* 
La ville occupe un grand efpace au confluent de 

î’Ashley& de la Coper, deux rivières navigables- 

Elle a des rues bien alignées ^ la plupart fort larges, 
deux mille maifons commodes, & quelques édi¬ 
fices publics, qui pafferoient pour beaux , en Eu¬ 
rope même. Le double avantage qu’a Charles-Town 

d’être l’entrepôt de toutes les produéfions de la 

colonie qui doivent être exportées, 6c de tout ce 
qu’elle peut confommer de marchandifes étran- 

y entretient un mouvement rapide, 6c y 

a fucceffivement élevé des fortunes fort confidé- 

râbles. 
Les deux Carolines font encore bien âoipées 

du point de grandeur où il leur eft permis d’afpi- 
rer. Celle du Nord ne demande pas à fon fol toutes 
les prodüffions qu’il lui offre, 6c celles dont elle 

paroît s’occuper un peu, font comme abandonnées 
kl hafard. On remarque plus d’intelligence., plus 

d’aftivité dans celle du Sud : mais elle n’a pas vu 

ou affez vu jufqu’oii la culture de l’olivier 6c de 

la foie ponrroit pouffer fa fortune. Ni l’une, ni 
l’autre n’ont défriché le quart du terrein qui peut 
être utilement exploité. C’efî un travail referve aux 

générations futures, & à une plus grande popula¬ 

tion. Alors, fans doute , il s’établira quelque induf- 
îrie dans des Provinces où il n’en exifleroit pas de 

trace , fl les réfugiés François n’y avoient porte une 

manufaéfure de toiles. ^ 
Entre la Caroline 6c la Floride efî une langue de 

^ terre , qui occupe foixante milles le long de la mer ^ 
de acquikt peu4-peu une largeur de cent cinquante 

• milles, 6c a trois cents milles de profondeur ]ul- 

qu’aux Apalaches, Ce pays eft borné au Nord par. 
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la riviere de Savannah, & au Midi par la rivière 

d’Alatamaha. 
Depuis long-temps, le Minillere Britannique pen- 

choit à occuper ce défert, regardé comme une dé¬ 
pendance de la Caroline. Un de ces aétes de l>ien- 
faifance, que la liberté, mere des vertus patrioti¬ 
ques, rend plus communs en Angleterre que par¬ 
tout'ailleurs, acheva de décider les vues du gouver¬ 
nement. Un citoyen compatiffant & riche, voulut 
qu’après lafinde fesjours, fes biens fuffentemployés 
à rompre les fers desdébiteurs infolvables ,que leurs 

créanciers détenoient en prifon. Quel eft ailleuts, 
& parmi nous, celui qui fe propofera d expier ainli 

le long abus de fes profpériîés ? Plufieurs mourront, 

après avoir dilîipé des millions, fans pouvoir fe rap- 
peller une feule adion honnête. Plufieurs mour¬ 
ront , en laiffant à des héritiers qui foupirent apres 
leur décès-, des tréfors acquis par l’ufur« & les con- 
culîions, fans réparer, par quelque inftitution ho¬ 

norable & utile, le crime de leur opulence. Un des 

effets de l’or feroit-il donc d’endurcir l’ame juf- 

qu’à la fin & d’étouffer le remords? Prefque aucun 

qui ait fu en faire un digne ufage pendant fa vie, 
aucun qui l’emploie à acquérir la paix du dernier 

moment. La fageffe politique , fécondant le vœu de 
l’humanité, ordonna que les infortunés quon ren- 

droit libres, feroient tranfportés dans la terre inha¬ 
bitée qu’on fe propofoit de peupler. Ce pays fut 

appellé Géorgie, en l’honneur du Souverain qui 

gouvernoit alors les trois Royaumes. 
Cet hommage, d’autant plus flatteur qu’il ne ve- 

noit pas de l’adulation, l’exécution d’une entrepnle 

vraimentutile à l’Etat, tout fut l’ouvrage de la nation. 
Le Parlement ajouta 225,000 liv. au legsfacredun 
citoyen. Une foufcription volontaire produilit des 

femmes encore plus confiderables. Un homme qui 
E iij 
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s’étoitfaît remarquer dans la chambre des communes 

par ion goût pour les chofes brillantes, par fon 
amour pour la patrie, par fa palîion pour la gloire, 

fut chargé de diriger un fi digne projet avec ces 
moyens publics. Jaloux de fe montrer égal à fa 
réputation, Oglethoipe voulut conduire lui-meme 

en Géorgie les premiers colons qu’on y faifoit paf- 

fer. 11 y arriva au mois de Janvier 1733 ? &plaça 
fes compagnons à dix milles de la mer, fur les bords 

de la Savannah, Cette rivxere donna fon nom ait 
foible établiffement qui pouvoit devenir un jour 

lu capitale d’une colonie floriffante. La peuplade, 
bornée à cent perfonnes, fut groffie avant la £n de 

l’année, jufqu’au nombre de fix cents dix-huit, dont 

cent vingt-fept avoient fait Içs fraix de leur émigra¬ 

tion, Trois ^cents vingt hémmes & cent treize fem¬ 
mes, cent deux garçons & qnatre-vingt-trois filles, 

étoient le fonds de la nouvelle population , & l’ef^ 

pérance d’une nombreufe poflérite* 
Ces fondements s’accrurent, en 1735, de queli; 

ques montagnards EçofTois. Leur bravoure natio¬ 

nale leur fît accepter l’établiffement qu’on leur of¬ 

frit fur les rives de l’Alatamaha, pour les défen¬ 
dre , s’il le falloit, contre les entreprifes de l’Efpa- 

gnol voifin. Ils y fondèrent la bourgade de Darien , 

à cinq lieues de l’ifle de Saint - Simon, ou etoit 

déjà étabji le hameau de Frédérica. 
La même année , un grand nombre de labou¬ 

reurs Proteflanîs, chafTés de Saltzbourg par un Prê¬ 

tre fanatique , allèrent chercher la paix & la tolé¬ 
rance dans la Géorgie. Ebenezer, placé fur la ri¬ 

vière de Savannah, à feize lieues de l’Océan, dut 

fon origine à ces viftimes d’une odieufe fiiperf- 

tition. 
DesSuifTes imitèrent les fages Saltzburgeois, fans 

avoir été perfécutés comme eux. Ils s’établirent aufîi 
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{lit la SavannaH ; mais trois lieues plus bas, mais 
fur une rive qui les mettoit fous les loix de la Ca¬ 
roline. Leur peuplade ^ formée de cent mailons, 
i’appella Purysbourg, du nom de Pury, qui ayant 
fait la dépenfe de leur tranfplantàtion, meritoit 

bien cette marque de reconnoiffance. 
Dans ces quatre ou cinq peuplades, il le trouva 

des hommes plus portés au commerce qu a lagri<^ 
culture., On les en vit fortir pour aller fonder a 
cent quarante-cinq milles de l’Ocean, la vdle d Au- 
Eulla, Ce n’étoit pas la bonté du fol qviils cher- 
choient ; ils vouloient partager avec la Virginie, 
avec les deux Carolines, les pelleteries que ces 
Provinces obtenoient des Creeks, des Chickeiaws, 
des Cherokees, les nations fauvages les plus nom- 
breufes de ce continent. Le projet reuflit li bien, 
Que, dès 1739, ces liaifons occupoient fix cents 
perfonnes. L’extraftion de ces fourrures d une qua¬ 
lité inférieure, étoit d’autant plus facile, que , du¬ 
rant la plus grande partie de l’annee, le Savannah 
conduit des barques de vingt à trente tonneaux 

iufqu’aux murs d’Augufta. 
La métropole pouvoir, ce femble, beaucoup el- 

pérer d’un établilTement qui, dans un temps très- 
Lrné, avoir reçu cinq mille habitants, qui avoit 
coûté 1,485,000 liv. au fifc, & beaucoup davan¬ 
tage aux zélés patriotes. Quel dut être Ion etonne- 
mént, lorfqu’en 1741 on l’inftruifit, que la plupart 
des malheureux qui étoient allé chercher un afyle 
dans la Géorgie, s’en étoient fuccelTivement reti¬ 

rés , & que le peu qui y reftoit encore fo«P'>‘oit 
fans ceffe après un féjour moins infupportable. Un 

chercha les caufes d’un événement fi fingulier, oî 

on les trouva. . , .. 
Dans fa naiffance même., cette colonie avoit 

porté le germe de fon dépériffement. On avoit a an 
E. IV 
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Hîfioirt phîtofophique 
hutm àux donné îa jurifdidion avec la propriété de la G'eor« 
progrès de «ie à des particuliers. L’exemple de la Caroline 
I9 ^QQtQlÇ^ «IA / . t' 

^ auroit du prévenir contre cette imprudence ; mais 
chez les nations comme chez les individus , les 
fautes du paffé font perdues pour l’avenir. Le plus 
fouvent les faits font ignorés. Sont - ils connus , 

on en impute les fâcheufes conféquences à des pré- 
déceflèurs mal habiles; ou l’on trouve , dans quel¬ 

ques légères différences entre les circonfiances &C 
dans quelques précautions frivoles, le moyen de 
colorer des opérations radicalement vicieufes. D’où 

il arrive qu’un gouvernement éclairé, furveillé par 
îa nation, n’eft pas même à l’abri des furprifes qu’on 
fait à fa confiance. Le Miniftere Britannique li¬ 

vra donc l’intérêt publie à l’avidité des intérêts 

privés. ' 
Le premier ufage que les propriétaires de la 

Géorgie firent de l’autorité fans bornes qu’on leur 
avoit accordée, fut d’établir une légiflation qui met- 

toit dans leurs mains , non-feulement la police, la 
indice, & les finances du pays, mais la vie & les 

biens de fes habitants. On ne laiffoit aucun droit 
au peuple, qui, dans l’origine, a tous les droits. 

Contre fes intérêts & fès lumières, on vouloit 
qu’il obéît. C’étoit fon devoir & fon fort. 

Comme les grandes pofTefiions avoient entraîné 

des inconvénients dans d’autres colonies, on arrêta 
que dans la Géorgie, chaque famille n’aiiroit d’a¬ 

bord que cinquante acres de terre, & n’en poffé- 
deroit jamais plus de cinq cents ; qu’elle ne pour^ 
roit pas les aliéner ; qu’ils ne pafferoient pas même 

en héritage aux filles. 11 ed vrai que cette fubdi- 
tütion aux feuls mâles^fut bientôt abrogée ; mais on 

laiffoit fubdder encore trop d’obdacles à l’ému¬ 
lation. 

Lorfqu’un homme n’ed ni pourfuivi par les loix, 
I 
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ni chaffé par l’ignominie, ni tourmenté par la ty¬ 
rannie religieufe, par l’acharnement de fes créan¬ 

ciers, par la honte de la mifere, par le manque de 
toutes les fortes de reffources dans fon pays, il 

ne renonce pas à fes parents, a fes amis, à fes con¬ 
citoyens ; il ne s’expatrie pas ^ il ne trayerfe pas 
les mers ^ il ne va pas chercher une terre eloignee, 
fans y être attiré par des efpérances qui l’empor¬ 

tent fur l’attrait du fol qui le retient, fufr le prix 

qu’il attache à fon exiftence, & fur les périls aux¬ 
quels il s’expofe. Se jetler fur un vaiffeau pour 

être dépofé fur une plage inconnue, eft l’aélion 
d’un défefpéré, à moins que l’imagination ne foit 

frappée par le fantôme d’un grand bonheur, fan¬ 
tôme que la moindre allarme diflipera. Si l’on ébran¬ 

le , de quelque maniéré que ce foit, la confiance 
vague & illimitée que l’emigrant a dans fon induf- 
trie, qui çompofe toute fa fortune, il reliera fur le 
rivage. Et tel devoit être néceffairement l’elfet des 

limites impofées à chaque plantation. 11 y avcfit 

d’autres vices à la racine de l’arbre qui l’empê- 

choient de fleurir. 
Les colonies Angloifes, même les plus fertiles, 

ne payent qu’un foible cens ; encore n’efl-ce qu a- 

près avoir pris de la vie & des forces. La Géorgie 
fut, dès le berceau, foumife aux redevances du 

gouvernement féodal, dont on 1 a voit comme en¬ 
travée. Ces rentes dévoient s accroître outre me- 

fure avec le temps. Ses fondateurs furent aveu¬ 
glés par la cTupidité, au point de ne pas voir que 

le plus petit droit exercé dans une Province peu¬ 
plée & floriffante, les enrichiroit bien plus que les 

taxes les plus multipliées lur une terre inculte & 

déferte. 
A ce genre d’oppreflîon fe joignit un arrange¬ 

ment qui devint une nouvelle caufe d’inaûion, Les 
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défordres qii’entraînoit dans tout le continent de 

l’Amérique Septentrionale l’ufage des liqueurs fpi- 

ritueufes, fit défendre l’importation des eaux-de- 

vie de fucre dans la Géorgie. Cette interdiélion, 
quelqu’honnête qu’en fût le motif, ôtoit aux co¬ 

lons la feule boiffon qui pouvoit corriger le vice 
des eaux du pays, qu’ils trou voient par-tout mal¬ 

faines , & l’unique moyen de réparer la déperdi¬ 
tion qu’ils faifoient par des fueurs continuelles : elle 

leur fermoit encore la navigation aux Indes Occi¬ 
dentales , où ils ne pouvoient aller échanger contre 

ces liqueurs, les bois, les grains, les beftiaux, qui 

dévoient être leurs premières richefies. 
Toutes foibles qu’étoient ces refîburces, elles 

dévoient s’accroître très-lentement, à caufe d’une 

défenfe digne d’éloge, fi le fentiment de l’huma¬ 

nité & non la politique l’avoit diélée. L’ufage des 
efclaves fut interdit aux colons de la Géorgie, D’au¬ 
tres colonies avoient été fondées fans la main des 
negres. On penfa qu’une contrée defiinée à être le 
boulevard de ces polfelTions ne devoir pas être peu¬ 

plée d’une race de viélimes, qui n’auroient aucun 

intérêt à défendre des tyrans. Croit-on que la pro¬ 
hibition auroit eu lieu, fi l’on eût prévu que des 

colons, moins favorifés de la métropole que leurs 

voifins, placés fur une terre plus difficile à défri¬ 

cher, dans un climat plus çhaiid, auroient moins 

de force & d’ardeur pour entreprendre une cul« 

ture qui exigeoit plus d’encouragement ? 

Les demandes des peuples Ôç les refus des gou¬ 
vernements peuvent être également infenfés. Les 

peuples ne font çonfeillés que par leurs befoins ; 
les Souverains ne confultent que leur intérêt per- 

fonnel. Les premiers, afîez communément indiffé¬ 
rents, principalement dans les contrées éloignées, 

fur la Puiffance à laquelle ils appartiennent & fur 
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celle qu’ils recevroient d’une invafion ; négligent 

leur fureté politique, pour ne s’occuper que de 
leur bien-être. Ceux-ci tout au contraire, ne ba¬ 
lanceront jamais entre la- félicité des peuples & la 

folidité de leur poffeffion, & préféreront toujours 
une autorité ferme & confiante fur des miferableSj 

à une autorité incertaine & précaire fur des hom¬ 
mes heureux. D’après une méfiance que de lon¬ 

gues vexations n’ont que trop bien autoriiee, i s 

regarderont les peuples comme des efclaves toujours 

prêts à leur échapper par la révolte ou par Ja fuite ; 

& il ne viendra dans la penfée d’aucun d’eux que 

ce fentiment habituel de haine qu ils nous uippo- 

fent, parce qu’ils l’ont mérité, êc qui n’eft que 
trpp réel 9 s’éteindroit par l experiençe de que ques 
années d’une adminidration douce & paternelle i 
car rien ne s’aliène plus difficilement que l amour 
des peuples. Il efl fondé fur les avantages rarement 
fentis, mais toujours avoués,d’une autorité lupre-? 
me, quelle qu’elle foit, qui dirige, qui vejUe, qui 

protégé & qui défende. 1^ meme raifon, 
ne fe recouvre plus facilement quand il efl aLene, 
Le trompeur efpoir d’un meilleur avenir fuffit leul 

pour calmer notre imagination, & prolonger fans 

£n nos miferes. Ce que j’avance, le fpeélacle prêt-, 

que général du monde le confirme. A la mort d un 

tyran, toutes les nations fe promettent un Roi. Les 
tyrans continuent d’opprimer & de mourir pam-^ 
blement, & les peuples de gémir, d’attendre ^ pa-^ 

tience un Roi qui ne vient point. Le fuccefieur, 

élevé comme fon pere ou fon aïeul, efl préparé, 

dès fon enfance, à fe modeler fur ^ moins 
qu’il n’ait reçu de la nature une force de genie, 
un courage d’ame, une teflitude de jugem^t, un 
fonds de bienfaifance & d’équité, qui etouflent le 

vice de foq éducation. vSans cet heureux caractère^ 
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il ne demandera dans aucune circonftance ce qu^il 
ed: jufie de faire, mais ce qu’on faifoit avant lui; 
non ce qui conviendroit au bien de fes fujets qu’i! 
regardera comme fes plus proches ennemis, fur 
l’appareil de cent gardes qui l’entourent, mais ce 
qui peut accroître fon defpotifme & leur fervitude, 
11 ignorera toute fa vie la plus limple & la plus évi¬ 
dente des vérités; c’eft que leur force & la lienne 
ne peuvent fe féparer. L’exemple du pafle fera fon 
unique réglé, & dans les occafions où il eû fage 
de le fuivre, & dans les occafions où il feroit fage 
de s’en affranchir. Il en eft en politique comme en 
religion. L’opinion la plus abfurde en religion fera 
toujours l’orthodoxe, parce qu’elle fera plus unie 
avec le reûe du fyflême. En politique, le parti que 

' le Miniflere prendra fera toujours le plus analo¬ 
gue à l’efprit tyrannique, le feul qu’on ait décoré 
du nom de grand art de gouverner. Lors donc que 
les Géorgiens demandèrent des efclaves, pour fa- 
yoir s’ils leur feroient accordés ou refufés, il n’étoit 
queflion que d’examiner fi la meilleure culture dç 
leur terre, ou la propriété la plus aîTurée de la co¬ 
lonie l’exigeoit. 

Cependant, la fituation vraiment défefpérée du 
nouvel établiffement publioit avec trop d’énergie 
les imprudences du Miniflere, pour quon pût per- 
févérer dans fi de fatales combinaifons. La Province 
reçut enfin le gouvernement qui faifoit profpérer 
les autres colonies. Ceffant d’être un fief de quel¬ 
ques particuliers, elle devint une poflefiion vrai¬ 
ment nationale. 

XX, Depuis cette heureufe révolution, la Géorgie a 
Situation de ^’affez grands progrès, fans être aufîi rapides 

Geor-qn’on les efpéroit. A la vérité, on n’y a pas cul- 
gie, tivé la vigne, l’olivier, la foie , comme la métro¬ 

pole l’auroit defiré : mais fes marais ont fourni une 

/ 
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affeï grande quantité de riz; & fur fon fol plus 
élevé a été récolté un indigo fupérieur à celui de la 
Caroline. Avant le premier Janvier 1768 , fix cents 
trente-fept mille cent foixante-dix acres de terre 
y avoient été concédés. Ceux qui ne valoient que 
5 liv. 7 den. en 1763 ,étoient vendus 67 liv. 10 f. 
en 1776. En 1769, les exportations de la colonie 
s’élevèrent à 1,615,418 livres 9 f. 5 deniers : elles 

ont beaucoup augmenté depuis. 
Cette profpérite augmentera fans doute. A mefure 

que les forêts feront abattues, l’air deviendra plus 
falubre, & les denrées s’accroîtront avec la popu¬ 
lation , qui ne pafle pas maintenant trente mille 
hommes, la plupart efclaves. Cependant, comme 
en Géorgie , les terres font moins étendues que 
dans la plupart des autres Provinces, & que, dans 
Jes proportions ^11 y en a moins de fufceptibles de 
cultures, les richeffes auront toujours des bornes 
aflez circonfcrites. Voyons li la Floride doit s at¬ 

tendre à une deftinée plus brillante. 
Sous ce nom, l’ambition Efpagnole comprenoit 

anciennement toutes les terres de l’Amérique , qui 
s’étendoient depuis le golfe du Mexique jufqu aux poffeflîon 

régions les plus feptentrionales. Mais la fortune qui Efpagnole.- 

fe joue de l’orgueil national, a relferre depuis long¬ 
temps cette domination illimitée dans la peninfule 
que la mer a formée entre la Géorgie & la Louy- 

Ce fut Luc Velafquès, dont la mémoire foit à 
jamais dévouée à l’exécration dans ce monde, Se 
pour le châtiment duquel je ferois tenté de regret¬ 
ter des feux éternels dans l’autre : ce fut ce monf- 
tre, à qui je répugne de donner le nom d’homme, 
qui débarqua le premier fur cette plage, avec le 
projet d’en tirer des efclaves, par la rufe ou par 
la violence. La nouveauté du fpeétacle attira les 
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fauvages Voîfîns. On les invita à monter fur les 
Vaiffeaux; on les enivra; on les mit aux fers; on 
leva Fancfe, 6c l’on tira le canon fur tout ce qui 
refioit d’indiens au rivage. Plufieurs de ces mal¬ 
heureux , Il cruellement arrachés à leur patrie, re- 

, fuferent la nourriture qui leur étoit offerte, 6c pé¬ 
rirent d’inanition. D^autres moururent de ehagrin» 
Ceux qui furvécurent à leur défefpoir furent en¬ 
terrés dans les mines du Mexique. 

Ces gouffres infatiables appelloienf de nouvelles 
viélimes. Le perfide Velafquès alla les chercher en¬ 
core dans la même contrée. On l’y reconnut. La 
moitié de fes infâmes compagnons fut maffacréë 
à leur arrivée. Ceux qui fuyoient la fureur d’un 
ennemi juflement implacable, devinrent la proie 
des tempêtes. Lui-même il n’échappa aux flots en 
courroux que pour couler des jours déteflés dans 
l’opprobre, dans les remords 6c dans la miferé^ 
Juflice en Alt faite fur la terre, que juflice en foit 
faite aux enfers. 

On avoit oublié en Efpagne cette partie du Nou¬ 
veau-Monde, lorfqu’un établiffement qu’y formè¬ 
rent les François en rappella le fouvenir. La Cour 
de Madrid jugea qu’il lui convenoit d’éloigner de 
fes riches polfeffions une nation fl adive, 6c elle 
ordonna la deflrudion de la colonie naiffante. Ce 
commandement fut exécuté en' 1565,6c le vain¬ 
queur occupa la place que fes cruautés venoient 
de rendre abfolument déferte. Il étoit menacé 
d’une mort lente 6c dduloureufe, lorfque le faffa- 
frâs vint à fon fecours^ 

Cet arbre, toujours verd, particulier à l’Améri¬ 
que , & meilleur à la Floride que dans le refle de 
cet hémifphere, croît également fur les bords de 
la mer 6c fur les montagnes ; mais toujours dans 
un terrein qui n’efl ni trop fec j ni trop humide^ 
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Ses racines font à fleur de terre* Son tronc, fort 
droite nud, peu élevé, fe couvre d^une écorce épaif- 
fe fangeufe, de couleur cendrée, & poüflTe au 
fomniet quelques branches qui s’étendent fur les 
côtes. Les feuilles font difpofées alternativement, 
vertes au“deflus, blanchâtres en^^deATous, & diflan- 
guées, en trois lobes ; quelquefois il ^’en trouve 
d’entieres, fur-tout dans les jeunes individus. Des 
bouquets de petites fleurs jaunes terminent les ra¬ 
meaux. Elles offrent les mêmes caraaeres que celles 
du laurier ou du cannelier. Les fruits qui fucce**. 
-dent font de petites baies bleues, pendantes j.atta- 
chées à un pédicule rouge ôc à un calice de meme 

couleur. * ^ i i -i 
Sa fleur fe prend en infunon comme le bouil¬ 

lon blanc & le thé. La décoaion de fa racine eft 
employée avec fuccès dans les fievres intermitten¬ 
tes. L’ecorce du tronc a un goût âcre, aromati¬ 
que, une odeur qui approche de celle du fenouil 
& de l’anis* Le bois efl: blanchâtre & moins odo« 
rant. La médecine employé l’un & l’autre pour 
exciter la tranfpiration, réfoudre les humeurs épaif- 
fes & vifqueufes, lever les obllruaions, guérir la 

goutte, la paralyfie. Le faffafras étoit autrefois d’un 
grand ufage dans les maladies vénériennes. 

Les premiers Efpagnols auroient peut-être péri 
de cette derniere infirmité ; ils auroient fuccombé 
du moins aux fievres dangereufes, dont ils furent 
prefque tous attaqués à leur arrivée dans la Flo¬ 
ride , foit que ce fût un effet de la nourriture du 
pays’, ou de la mauvaife qualité des eaux* Mais les 
fauvages leur apprirent qu’en buvant à jeun, & dans 
leurs repas, de l’eau oû l’on auroit fait bouillir de 
la racine de faffafras, ils pouvoient être affurés d’une 
prompte guérifon. L’expérience fut tentee, & reuflîto 

Pourquoi donc ce médicament & tant d autres 
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qui produîfent des cures merveilleufes dans ceâ 
contrées éloignées, femblent-ils avoir perdu pref^ 
que toute leur efficacité , tranfportés dans les nôtres B 
La caufe en eft vraifemblablemént dans le climat 
plus favorable à la tranfpiration ; dans la nature de 
la plante qui dégénéré & perd de fa force dans une 
longue traverfée ; fur-tout dans le caradere du mal 
qui fe combine avec notre intempérance , & dont 
l’opiniâtreté s’accroît par les vices fans nombre de 
nos conllitutions. 

Les Efpagnoîs établirent de petits polies à San- 
Matheo, à Saint-Marc 6c à Saint-Jofeph : mais ce 
ne fut qu’à Saint-Augullin 6c à Penfacole qu’ils for¬ 
mèrent proprement des établiffiements, l’un à leur 
arrivée dans le pays, 6c l’autre en 1696. 

Le dernier fut attaqué 6c pris par les François 
durant les courtes divilions qui, en 1718 , brouil¬ 
lèrent les deux branches de la maifon de Bourbon. 
On ne tarda pas à le rellituer. 

En 1740, les Anglois affiégerent vainement le 
premier. Les montagnards Ecofîbis, chargés de 
couvrir la retraite, furent battus êc maffacrés. Un 
de leurs fergents fut feul épargné par les fauvages 
Indiens, qui, combattant avec les Efpagnoîs, le ré- 
ferverent pour les fupplices qu’ils deflinent à leurs 
prifonniers. Cet homme, à la vue de la torture 
cruelle qu’on lui préparoit, harangua, dit-on, la 
troupe fanguinaire en ces termes : 

» Héros 6c patriarches du monde occidental ^ 
» vous n’étiez pas les ennemis que je cherchois; 
» mais enfin vous avez vaincu. Le fort de la guerre 
» m’a mis dans vos mains. Ufez à votre gré du droit 
» de la viéloire. Je ne vous le difpute pas. Mais 
» puifque c’ell un ufage de mon pays d’offrir une 
»> rançon pour fa vie, écoutez une propofition qui 
» n’eft pas à rejetter. 

I ‘ 
>> Sachez 
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» Sachez donc, braves Américains, que dans le 
pays où je fuis né, certains hommes ont des con- 

ff noiffances furnaturelîes. Un de ces fages qui 
w m’étoit allié par le fang, me donna, quand je me 
» fis foîdat , un charme qui devoit me rendre 
» invulnérable. Vous avez vu comme j’ai échappé 
» à tous vos traits : fans cet enchantement, aurois- 

je pu furvivre à tous les coups mortels dont vous 
m’avez afiailli ? Car j’en appelle à votre valeur ; 

» la mienne n’a ni cherché le repos, ni fui le dan- 
» ger. C’efi: moins la vie que je vous demande àu- 
» jourd’hui, que la gloire de vous révéler un fe- 
» cret important à votre confervation, & de ren- 
» dre invincible la plus vaillante nation du monde. 
» Laiffez - moi feulement une main libre pour les 
» cérémonies de l’enchantement dont je veux 
» faire l’épreuve fur moi-même en votre pré- 

fence 
Les Indiens faifirent avec avidité ce difcours, 

qui flattoit en même-temps & leur caraftere belli¬ 
queux , & leur penchant pour les merveilles. Après 
une courte délibération, ils délièrent un bras au 
prifonnier. L’Ecofîbis pria qu’on remît fon fabre 
au plus adroit, au plus vigoureux de l’affemblée ; 
& dépouillant fon cou , après l’avoir frotté en bal¬ 
butiant quelques paroles avec des fignes^ magiques, 
il cria d’une voix haute & d’un air gai : ” Voyez 
» maintenant, fages Indiens, une preuve incqntefta- 
» ble de ma bonne foi. Vous, guerrier, qui tenez 
5> mon arme tranchante , frappez de toute votre 
» force : loin de féparer ma tête de mon corps, 
» vous n’entamerez pas feulement la peau de mo» 

cou 
A peine eût-il prononcé ces mots, que l’Indien 

déchargeant le coup le plus terrible, fit fauter à 
vingt pas la tête du fergent. Les fauvages étonnés 

Tome IX. F 
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reftef^nt immobiles, regardant le corps fanglant de 
l’étranger ; puis tournant leurs regards fur eux- 
mêmes , comme pour fe reprocher les uns aux au¬ 
tres leur fîupide crédulité. Cependant admirant la 
rufe qu’avoit employée le prifonnier pour fe déro¬ 
ber aux tourments en abrégeant fa mort, ils accor¬ 
dèrent à fon cadavre les honneurs funèbres de leur 
pays. Si ce fait n’a pas toute la vérité f|ue femble 
lui affurer fa date, trop récente pour donner du 
poids à une fiélion , ce ne fera qu’un menfonge de 
plus dans les relations des voyageurs, 

XXII. Le traité de paix de 1763 fit pafifer au pouvoir 
la Floride Jes Anglois la Floride, qui, vingt-trois ans aupara- 

*ar fa cLt ^ant, avoit réfifié à la force de leurs armes. 11 n’y 
SrMadrid à avoit alors que fix cents habitants. C’eft par la vente 
la Grande- jg cuirs, c’efi avec les denrées qu’ils fournif- 
Bretagne. ^ g^j-nifon, qu’ils dévoient pourvoir à 

leur vêtement & à un petit nombre d’autres befoins 
excefiivement bornés. Ces miférables palTerent tous 
à Cuba, quoique convaincus qu’ils y feroient ré¬ 
duits au pain de l’aumône, fi un Monarque tou¬ 
ché de tant d’attachement, ne fournilToit à leur 

fubfifiance. 
Quel fut le motif qui put déterminer ces Efpa- 

gnols à préférer un gouvernement opprefleur a un 
gouvernement libre ? Seroit-ce la fuperftition qui 
ne peut fouffrir les autels de l’hérétique à côté des 
fiens ? Seroit-ce le préjugé qui rend fufpeéles les 
mœurs &c la probité de celui qui profefie une au¬ 
tre religion que la nôtre ? Seroit-ce la crainte de 
la féduélion pour eux-mêmes & plus encore pour 
leurs enfants ? Accoutumés à une longue oifiveté, 
s’imaginèrent-ils qu’on les forceroit à travailler ? Ou 
l’homme a-t-il fi mauvaife opinion de l’homme, 
qu’il aime mieux difpofer lui-même de fon fort que 
4e Fabandonner à la merci de fon femblable ? Quoi 
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qu’il en foit, il ne relia à l’acquéreur qu’un défert : 
mais n’étoit - ce pas un gain que de voir s’éloigner 
des habitants rebelles a la fatigue ^ & qui n auroient 
jamais été bien alFeélionnes? 

La Grande-Bretagne fe félicita d’avoir acquis la 
propriété d’une Province immenfe ^ dont les ^limi¬ 
tes étoient encore reculées jufqu’au Mifliflipi, par 
la ceffion d’une partie de la Louyfiane. Depuis 
long-temps, cette Puiffance brùloit de s’établir fur 
mi territoire qui devoit lui ouvrir une communi* 
cation facile avec les plus riches colonies de l’Ef- 
pagne. L’efpoir d’un grand commerce interlope ne 
la quitta pas : mais elle fentit que cette utilité pré¬ 
caire & momentanée ne fuffifoit pas pour rendre 
fes conquêtes floriffantes. C’eft vers la culture que 
fes foins & fes efpérances fe tournèrent principa- 

lement* ^ 
La nouvelle acquifîtion fut partagée en ^ 

gouveniements. On penfaquec etoit un moyen puif g|g^gj.j,g ^ 
fant pour pouffer avec plus d’ardeur, pour mieux fait, ce qu’ei- 

diriger les défrichements. Le Miniffere put être aiiffi lejeuj ef^^é- 

décidé à cette diviffon par 1 efpoir de trouver, dans 
tous les temps, plus de foumiffion dans deux Pro-ride, 

vinces que dans une feule. 
Saint-Auguftiri devint le chef-lieu de la Floride 

Orientale, & Penfacole de la Floride Occidentale. 
Ces capitales, qui étoient en même-temps d’affet bons 
ports, ne réuniffoient pas fans doute toutes les com.* 
modités dont elles étoient fufceptibles : mais c’étoit 
toujours un grand bonheur d’avoir trouve ce qu el” 
les en poffédoient. Les autres colonies ne jouirent 

pas, à leur origine, de cet avantage. 
Ces contrées eurent pour premiers colons, des 

Officiers réformés & des foldats congédiés. Tous 
ceux d’entre eux qui avoient fervi en Amérique, 
& qui y étoient établis, obtinrent gratuitement im 

F ii 
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terrein proportionné à leur grade. Cette faveur ne 
s’étendit pas à tous les gens de guerre qui avoient 
jcombattu dans le Nouveau-Monde. On auroit craint 
que les militaires des trois Royaumes, qui étoient 
dans la même fituation, n’euffent été tentés de quit¬ 
ter la mere-patrie, déjà trop épuifée par les der¬ 

nières hofîilités, 
La nouvelle colonie reçut auflî des cultivateurs 

des établiffements voifins. Elle en reçut de la mé¬ 
tropole & de divers Etats ProteRants. Il lui en arriva 
même qui furent un fujet d’étonnement pour les 

deux hémîfpheres. 
Les Grecs gémiffent fous la tyrannie Ottomane. 

Ils doivent être difpofés à fecouer ce joug détefté. 
Ainfi le penfoitle DoôeurTurnbull, lorfqu’en 1767 
il alla offrir à ceux du Péloponnefe un afyle dans 
l’Amérique Angloife. Beaucoup fe rendirent à fes 
follicitations ; & pour une centaine de louis, il ob¬ 
tint du gouvernement local la liberté de les embar¬ 
quer à Modon, Il aborda en Corfe; il aborda à Mi- 
lîorque, & il perfuada encore à quelques habitants 
de ces deux ides de le fuivre. 

Les émigrants, au nombre de mille, arrivèrent 
avec leur fage guide à la Floride Orientale, où il 
leur fut accorde foixante mille acres de terre. C’eût 
été une très - vafte poffeffion , quand même le cli¬ 
mat n’en eût dévoré aucun. Malheureufement, ils 
avoient été fi opiniâtrement contrariés par les vents, 
qu’ils ne purent débarquer que durant l’été, faifon 
dangereufe qui en fit périr le quart. Ce furent prin¬ 
cipalement les vieillards qui fuccomberent. Ils 
étoient nombreux, parce que le judicieux Turn- 
bull n’avoit voulu amener avec lui que des familles 
toutes entières. 

Ce qui échappa de ce premier défaftre a joui 
depuis d’une fanté qui n’a été altérée que par quel- 

V 
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ques fievres. La conftitution des hommes s’efl for¬ 
tifiée. Les femmes, qui, à raifon du changement 
de climat, n’accouchoient d’abord que rarement, 
font aftuellement très-fécondes. On préfume que 
les enfants auront une taille plus élevée qu’ils ne 
l’auroient eue dans le lieu de leur origine. 

La petite peuplade a reçu de fon fondateur des 
infiitutions qu’elle-meme a approuvées, & qui s ob- 
fervent. Ce n’eft encore qu’une famille oh l’efprit 
de concorde doit durer long-temps. An premier 
jgnyier lyyfi, elle avoit déjà défriché deux mille 
trois cents acres d’un fol afîez fertile. Elle avoit 
affez d’animaux pour fa nourriture & pour fes tra¬ 
vaux. Ses récoltes fufiifoient a fa confommation , 
& elle vendoit pour 67,500 livres d’indigo. L’m- 
duftrie & l’aflivité qui la diftinguent font beau¬ 
coup efpérer du temps & de l’expérience.^ 

pWquoi Athènes & Lacédémone ne renaitroient- 
elles pas un jour dans l’Amérique Septentrionale ? 
Pourquoi la ville de Turnbull ne feroit-elle pas 
dans quelques fiecles le féjour de la politeffe, des 
beaux-art^ de l’éloquence ? La nouvelle colome 
eft moins éloignée de cet état floriflant que les bar¬ 
bares Pelafges ne l’étoient des concitoyens de Pe- 
riclès. Quelle différence entre un etabliffement 
conçu & fondé par un homme fage & pacifique, 6e 
les conquêtes d’une longue fuite d’hommes avares , 
infenfés & fanguinaires ; entre l’état aftuel de 1A- 
mérique Méridionale, 6c ce qu’elle feroit devenue , 
fi ceux qui la découvrirent, qui s’en emparerent & 
qui la dévafterent, euffent été animés de l’efprit du 
bon Turnbull ? Son exemple n’apprendra-t-il pas 
aux nations que la fondation d’une colonie demande 
plus de fageffe que de dépenfes î L univers s e 
peuplé avec un homme 8c une femme. 

Les Florides qui, en 1769, n’exporterent que 
F lij 
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pour 573,109 livres 18 fols 9 deniers de denrées J 
ont un avantage marqué fur le relie de ce grand 
continent. Situées, en grande partie, entre deux 
mers, elles n’ont rien à craindre de ces vents gla¬ 
cés, de ces variations imprévues dans la tempé¬ 
rature de l’air, qui, en toute faifon , caufent à 
leur voilînage des dégâts ii fréquents & li funelles. 
Aulîi ell*il permis d’efpérer que la vigne , que l’o¬ 
livier , que le coton, que d’autres plantes délicates 
y prospéreront plutôt & mieux que dans les Pro¬ 
vinces limitrophes. En 1774, la fociété formée à 
Londres pour l’encouragement des arts, des ma- 
nufadures & du commerce, donna à Mr. Strachey 
une médaille d’or, pour avoir récolté d’aufli bel 
indigo que celui de Guatimala. Si, dans un pre¬ 
mier mouvement d’enthoufiafme, on ne s’efl que 
médiocrement exagéré les qualités de cette produc¬ 
tion, elle deviendra une fource de richelTes pour 
îa colonie. 

Cependant le terrein beaucoup trop fablonneux 
de la Floride Orientale en écartoit opiniâtrément 
tout ce qui étoit avide de fortune. Il n’y avoit 
qu’un événement extraordinaire qui pût la peupler. 
Les troubles qui ont agité , qui agitent encore l’A¬ 
mérique Septentrionale, ont pouffé fur ce fol, com¬ 
munément ingrat, quelques citoyens paiûbles qui 
avoient un éloignement décidé pour les diffentions, 
& un plus grand nombre d’hommes , qui, par am¬ 
bition , par habitude, ou par préjugé, étoient dé¬ 
voués aux intérêts de la métropole. 

Les mêmes motifs ont donné des colons à l’au¬ 
tre Floride, beaucoup plus féconde , principalement 
fur les bords riants du Milîifîîpi. Cette Province a 
eu l’avantage de fournir à la Jamaïque & à plufieurs 
Ides Britanniques des Indes Occidentales, des bois 
ôc des objets variés, qu’antérieurement elles rece- 
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voient des diverfes contrées de k Nouvelle-An¬ 
gleterre. Ce mouvement auroit été plus rapide li 
les côtes de Penfacole euffent été plus acceffibles, 
& fi fon port eût été moins infefte de vers. 

Combien feroient accélérés les progrès des deux 
Provinces, fi leurs nouveaux martres, s écartant des 
maximes trop conftamment fuivies, daignoient s u- 
nir, par les nœuds du mariage , à des familles In¬ 
diennes ! Pourquoi ce moyen de civilifer les na¬ 
tions barbares, qui a été fi heureufement emp oye 
par les politiques les plus éclairés, ne feroit-il pas 
adopté par un peuple libre , qui doit admettre plus 
d’égalité que les autres peuples ? Les Anglois vou¬ 
dront-ils donc être toujours réduits la cruelle al¬ 
ternative de voir leurs moiflbns brulees & leurs 
cultivateurs maffacrés , ou de pourfiuvre fans re¬ 
lâche , d’exterminer fans pitié des hordes erran¬ 
tes ? Ne devroient-ils pas préférer à des hoftilites 
meurtrières & fans gloire, un moyen humain oc 
infaillible , de défarmer un ennemi humilie Sc im¬ 

placable î , r 
Les conquérants fe flattent que, fans le fecoura 

de ces alliances, ils doivent bientôt fe voir delivres 
des foibles inquiétudes qui leur reftent. C’eft, di- 
fent-ils, le deftin des peuples fauya^es, de s étein¬ 
dre à mefure que des nations policées viennent s e- 
tablir au milieu d’eux. Ne pouvant fe refoudre à 
cultiver la terre, & les fubfiftances que leur four- 
niflbit la chafle diminuant tous les jours, ils fe voient 
réduits à s’éloigner de toutes les contrées que 1 m- 
duftrie & l’aaivité veulent défricher. C’eft, en et- 
fet, le parti que prennent tous les jours les Amé¬ 
ricains, qui erroient au voifinage des étabhflements 
Européens. Ils reculent, ils s’enfoncent de pte en ■ 
plus dans les bois; ils fe replient vers les Affini- 
poils, vers la baie d’Hudfon, ou fe nuifant nece 

F iv 
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fairemélït les uns aux autres^ ils ne doivent pas 
tarder à mourir de faim. 

Mais des événements cruels ne peuvent-ils pas 
précéder cette deftrudion totale ? On n’a pas ou¬ 
blié le généreux Pontheack. Ce guerrier terrible 
étoit brouillé avec les Anglois en 1762. Le Major 
Roberts, chargé de le regagner, lui envoya de 
Teau-de-vie. Quelques Iroquois qui entouroient 
leur chef, frémirent à la vue de cette liqueur. Ne 
doutant pas qu’elle ne fut empoifonnée, ils vou- 
loient abfolument qu’on rejettât un préfent li fuf- 
peâ. Comment fe pourroit-il ^ leur dit leur Gé- 
gérai, quun homme, ^ui ejl fur de mon ejlime, 
& auquel fai rendu des fervices fignalés , pût fon’- 
ger à rriôter le jour ? & il avala la boiflbn d’un air 
aiifli affuré que l’auroit pu faire le héros le plus 
vanté de l’antiquité. 

Cent traits d’une élévation pareille avoient fixé 
fur Pontheack les yeux des nations fauvages. Il vou- 
loit les réunir toutes fous les mêmes drapeaux, 
pour faire refpeder leur territoire & leur indépen¬ 
dance. Des circonfiances malheureufes firent avor¬ 
ter ce grand projet ; mais il peut être repris, & il 
n’efi pas impoflîble qu’il réuflîfie. Alors les ufurpa- 
pateurs réduits à couvrir leurs frontières contre un 
ennemi qui n’a à foutenir aucune des dépenfes de 
la guerre, qui n’a à craindre aucun des fléaux qu’elle 
entraîne chez tous les peuples policés, verroient 
retarder ou s’anéantir les avantages acquis au prix 
de tant de tréfors, au prix de tant de fang. Si les 
Anglois dédaignent un confeil que la juflice. & 
l’humanité leur adreflent par ma bouche, puilTe un 
autre Pontheack fortir de fes cendres & confoin- 
mer fon plan ! 

Les deux Florides, une partie de la Louyfiane, 
3c tout le Canada , conquis ou acquis à la même 



époque, & par le même traité, achevèrent de met- Angloifes 
tre fous la domination de la Grande-Bretagne, ^ 
pace qui s’étend depuis le fleuve Saint-Laurent juf- «mLnliê. 
qu’au fleuve MiffifTipi. Ainfi, quand cette Puiffance 
n’auroit pas eu encore la baie d’Hudfon, Terre- 
Neuve , & les autres ifles de l’Amérique Septen¬ 
trionale , elle n’auroit pas laifïé de pofTéder une 
des dominations les plus étendues qui eufTent été 

fur la furface du globe. 
Ce vafle Empire efl coupé du Nord au Sud par 

une chaîne de hautes montagnes, qui, s’éloignant 
alternativement, & fe rapprochant des côtes , laif- 
fent entre elles & l’Océan un territoire de cent cin¬ 
quante , de deux cents, quelquefois de trois cents 
milles. Au-delà de ces monts Apalaches efl: un dé- 
fert immenfe, dont quelques voyageurs ont par¬ 
couru jufqu’à huit cents lieues fans en trouver la 
fin. On imagine que des fleuves qui coulent à l’ex¬ 
trémité de ces lieux fauvages , vont fe perdre dans 
la mer du Sud. Si cette conjeaure, qui n’eft pas 
fans probabilité, venoit à fe réalifer, l’Angleterre 
embrafferoit dans fes colonies toutes les branches 
de la communication & du commerce du Nouveau- 
Monde. En pafTant d’une mer de - 
l’autre par fes propres terres, elle touche 
ainfi dire, à la fois, aux quatre partie 
De tous fes ports de l’Europe, de fes 
de l’Afrique, elle charge, elle expédie de 
pour le Nouveau-Monde, Des pofTefiii 
a dans les mers Orientales, elle pourro 
porter aux Indes Occidentales par la mer 
C’efî: elle qui découvriroit les langues < 
les bras de mer, l’ifthme ou le détroi 
l’Afie à l’Amérique par l’extrémité du S 
Elle auroit alors toutes les portes^ du 
dans fes mains par de vaftes colonies ; 

.-^'3 
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roit toutes les clefs par fes nombreufes flottes. Elle 
afpireroit, peut-être, à prédominer fur les deux 
inondes, par l’empire de toutes les mers. Mais tant 
de grandeur n’entre pas dans la deflinée d’un feul 
peuple. Interrogez les Romains. Efl-ildonc fl flat¬ 
teur d’exercer une immenfe domination , puifqu’il 
faut tout perdre quand on a tout conquis ? Inter¬ 
rogez les Efpagnols. Efl-on donc fl puiflant d’em- 
brafler dans fes Etats une étendue de terres que le 
foîeil ne cefTe d’éclairer, s’il faut languir obfcuré- 
inent dans un monde quand on régné dans un 
autre ? 

Les Anglois feront heureux, s’ils peuvent con- 
ferver, par la culture & la navigation, un Empire 
toujours trop grand dès qu’il leur coûte du fang. 
Mais puifque l’ambition ne s’étend qu’à ce prix, 
c’eft au commerce de féconder les conquêtes d’une 
Puiflance maritime. Rarement la guerre valut-elle 
au vainqueur des champs plus dociles à l’induflirie 
humaine, que ceux du continent feptentrional de 
l’Amérique. Quoi qu’il foit, en général, fl bas pro’- 
che de la mer, que le plus fouvent on a peine à 
diflinguer la terre du haut du grand mât, même 
après avoir mouillé à quatorze brafles, cependant 
la côte efl: très-abordable, parce que ce bas-fonds 
ou cette profondeur diminue infenfiblement à me- 
fure qu’on avance. Ainfl l’on peut, avec le fecours 
de la fonde, connoître exaélement à quelle dif- 
tance on efl du continent. Le navigateur en efl 
même averti par les arbres, qui, paroiflant fortir 
de l’Océan, forment un fpeélacle enchanteur à fes 
yeux, fur des plages où s’offrent de toutes parts 
des rades & des ports fans nombre, pour recevoir 
& protéger des vaiffeaux. 

Les produélions viennent en abondance fur un 
fol nouvellement défriché; mais arrivent lente- 
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ment à la falfon de leur maturité. On y voit mê¬ 
me beaucoup de plantes fleurir fi tard, que l’hyver 
en prévient la récolte ; tandis que, fous une lati¬ 
tude plus feptentrionale, on en recueille fur notre 
continent, & le fruit & la graine. Quelle eft la 
raifon de ce phénomène ? Avant l’arrivée des Eu¬ 
ropéens , l’Américain du Nord, vivant du produit 
de fa chafle & de fa pêche, ne cultivoit point la 
terre. Tout fon pays étoit hérifîe de forêts & de 
ronces. A l’ombre de ces bois, croiflbit une mul- 
titude de plantes. Les feuilles , dont chaque hyver 
dépouilloit les arbres, formoient une couche de 
répaifleur de trois ou quatre pouces. L’été yenoit 
avant que les eaux enflent entièrement pourri cette 
efpece d’engrais ; & la nature, abandonnée à elle- 
meme, entaflbit fans cefle, les uns fur les autres, 
les fruits de fa fécondité. Les plantes enfevelies fous 
des feuillages humides, qu’elles ne perçoient qu’à 
peine avec beaucoup de temps, fe font accoutu¬ 
mées à une végétation tardive. La culture n’a pu 
vaincre encore une habitude enracinée par des fic¬ 
elés , ni l’art corriger le pli de la nature. Mais ce 
climat, fi long-temps ignoré ou négligé par les hom¬ 
mes, offre aufli des dédommagements qui réparent 

les vices & les effets de cet abandon. 
11 a orefaue tous les arbres qui font naturels au XXV. 

nôtre. Il en a de propres a lui ieul, entre autres ticuliers à 
l’érable & le cirier. l’Amérique 

Celui-ci, ainfi nommé à caufe de fon produit, 
eft un arbriffeau rameux, tortu, affez irrégulier, 
qui fe plaît dans un fol humide. Aufli ne s’éloigne- 
t-il guere de la mer ou des grands fleuves,^ Ses 
feuilles, difpofées alternativement, font étroites, 
entières ou dentelées, toujours couvertes de petits 
points dorés prefqu’imperceptibles. Il porte des 
fleurs mâles & des fleurs femelles fur des indivi- 

f 
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dus différents? Les premiers forment des chatons^ 
dont chaque écaille porte ûx étamines. Les fécon¬ 
dés, difpofées de même fur les jeunes rameaux, 
ont, au-Iieu d’étamines, un ovaire furmonté de 
deux iîyles, qui devient, une coque très-petite, 
dure, fphérique, récouverte d’une fubftance gre¬ 
nue, blanche & ondueiife. Ces fruits, dont l’af- 
femblage a l’apparence d’une grappe, font raffem- 
bîés à la fin de l’automne & jettés dans l’eap bouil¬ 
lante. La fubfiance dont ils font enduits fe dé¬ 
tache, fumage & s’enîeve avec une écumoire. 
Lorfq u’elle efi: figée, elle efi: communément d’un 
verd fale. On l’a fait fondre une fécondé fois pour 
la purifier. Elle devient alors tranfparente & d’un 
verd agréable. 

Cette matière, mitoyenne entre le fuif & la 
cire, pour la confifiance & la qualité, tenoit lieu 
de l’une & de l’autre aux premiers Européens qui 
abordèrent dans ces contrées. Le prix en a fait 
diminuer l’iifage, depuis que les animaux fe font 
multipliés. Cependant, comme elle brûle plus 
lentement que le fuif, qu’elle efi moins fujette à 
fe fondre, & qu’elle n’en a pas l’odeur défagréa- 
ble , elle obtient toujours la préférence par-tout 
oii l’on peut s’en procurer , fans le payer trop cher. 
Mêlée avec un quart de fuif, elle brûle beaucoup 
mieux. Cette propriété n’efi: pas la feule. On en 
compofe d’excellent favon & de bons emplâtres 
pour les bleffures. On s’en fert même pour cache¬ 
ter. L’érable ne mérite pas moins d’attention que 
le cirier, puifqu’on l’appelle l’arbre à fucre. 

Elevé par la nature près des ruifTeaux & dans 
des lieux humides, cet arbre croît jufqu’à la hau¬ 
teur du chêne. Son tronc droit & cylindrique , efi 
revêtu d’une écorce allez fine. Ses rameaux, tou- 
iours oppofés, fe couvrent de feuilles qui ont la 
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même difpofitîon, & font blanchâtres en-deffoiis, 
découpées en cinq lobes aigus. Ces fleurs, raflem- 
blées en bouquets, ont un calice à cinq divifions, 
chargé d’autant de pétales & de huit étamines qui 
avortent quelquefois. Leur centre efl: occupé par 
le piflil qui devient un fruit compofé de deux cap- 
fuies comprimées & réunies par le bas, écartées 
& ailées par le haut, remplies d’une feule graine. 

On fait, dans le mois de Mars, au bas du tronc 
de l’érable, une incifion de la profondeur de deux 
ou trois pouces. Un tuyau, qu’on inféré dans la 
plaie, reçoit le fuc qui coule, & le conduit dans 
un vafe place pour le recueillir. La liqueur des jeu¬ 
nes arbres efl: fi abondante, qu’en une [demi-heure' 
elle remplit une bouteille de deux livres. Les vieux 
en donnent moins, mais de beaucoup meilleure. 
L’arbre ne veut qu’une incifion ou deux , au plus 7 
une plus grande perte l’épuife & l’énerve. S’il s’é¬ 
vacue par trois ou quatre tuyaux, il dépérit fort 

vite. 
Sa liqueur efl un fuc naturellement mielleux. 

Pour l’amener à l’état du fucre, on la fait évapo¬ 
rer par l’avion du feu, jufqu’à ce qu’elle ait ac- 

> quis la confiflance d’un fyrop épais. On la verfe 
enfuite dans des moules de terre, ou d’écorce de 
bouleau. Le fyrop fe durcit en fe refroidifîant, & 
fe change en fucre roux, prefqiie tranfparent 6^ 
aflez agréable. Pour lui communiquer de la blan¬ 
cheur, on y mêle quelquefois, en le fabriquant, un 
peu de farine de froment ; mais cette préparation 
altéré toujours fon goût. Ce fucre fert au meme 
ufage que celui des cannes ; mais pour en avoir une 
livre, il ne faut pas moins de dix-huit ou vingt 
livres de liqueur. Ainfi le commerce n’en tirera 
jamais un grand profit. Le miel efl le fucre des 
fauvages de nos landes; l’érabe efl le fucre des fau- 
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vages de l’Amérique. La nature a par-tout fes dou¬ 
ceurs; elle a par «tout (es merveilles. 

XXVI. Parmi la multitude d’oifeaux qui peuplent les 
Oifeaux forêts de l’Amérique Septentrionale, il en eft un 

à^TIméH- extrêmement fingulier ; c’eft l’oifeau-mouche ^ qui 
que Septen- tire Ton nom de fa petitefTe. Son bec eft long ^ 
trionaie, pointu comme une aiguille ; fes pattes n’ont que la 

groffeur d’une épingle ordinaire. On voit fur fa 
tête une huppe noire, d’une beauté incomparable. 
Sa poitrine efl couleur de rofe , & fon ventre efl 
blanc comme du lait. Un gris bordé d’argent, 
6c nuancé d’un jaune d’or très-brillant, éclate fur 
fon dos, fur fes ailes & fur fa queue. Le duvet 
qui régné fur tout le plumage de cet oifeau, lui 
donne un air fi délicat, qu’il reffemble a une fleur 
veloutée, dont la fraîcheur fe fane au moindre at¬ 

touchement. 
Le printemps efl l’unique faifon de ce charmant 

oifeau. Son nid , perché au milieu d’une branche 
d’arbre, efl revêtu en-dehors d’une mouffe grife 
& verdâtre, garni en-dedans d’un duvet très-mou , 
ramaffé fur des fleurs Jaunes. Ce nid n’a qu’un de¬ 
mi-pouce de profondeur, fur un pouce environ 
de diamètre. On n’y trouve jamais que deux œufs , 
pas plus gros que les plus petits pois. On a fouvent 
tenté d’élever les petits de ce léger volatile : mais 
ils n’ont pu vivre que trois ou quatre femaines 

au plus. 
L’oifeau-mouche ne fe nourrit que du fuc des - 

fleurs. 11 voltige de l’une à l’autre, comme les 
abeilles. Quelquefois il fe plonge dans le calice des 
plus grandes. Son vol produit un bourdonnement 
femblable à celui d’un rouet à filer. Lorfqu’il efl 
las, il fe repofe fur un arbre ou fur un pieu voi- 
lin ; il y refie quelques minutes, & revoie aux fleurs. 
Malgré fa foibleffe , il ne paroît pas méfiant ; 1«« 
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hommes peuvent s’approcher de lui jufqu’à huit ou 
dix pieds. 

Croiroit-on qu’un être fî petit fût méchant, co¬ 
lère & querelleur ? On voit fouvent ces oifeaux fe 
livrer une guerre acharnée, & des combats opiniâ¬ 
tres. Leurs coups de bec font fi vifs & fi redou- 
blés, que l’œil ne peut les fuivre. Leurs ailes s’agi¬ 
tent avec tant de vîtelTe, qu’ils paroiflent immo¬ 
biles dans les airs. On les entend plus qu’on ne les 
voit. Ils pouffent un cri femblable à celui du 
moineau. 

L’impatience eïh l’ame de ces petits oifeaux. 
Quand ils approchent d’une fleur, s’ils la trouvent 
fanée & fans fuc, ils lui arrachent toutes fes feuil¬ 
les. La précipitation de leurs coups de bec décele , 
dit-on, le dépit qui les anime. On voit, fur la fin 
de rété, des milliers de fleurs , que la rage des 
oifeaux-mouche a toiit-à-fait dépouillées. Cepen¬ 
dant on peut douter que cette marque de reffen- 
timent ne foit pas une forte de faim, plutôt qu’un 
infiinâ: deflrudeur fans befoin. 

Tous les êtres ont une efpece ennemie. Celle de 
l’oifeau-mouche eû une groffe araignée très-friande 
de fes œufs, contre laquelle il ne les défend pas 
fans peine. Cefl: l’épée que le tyran voit toujours 
fufpendiie fur fa tête. 

L’Amérique Septentrionale étoit autrefois dévo¬ 
rée d’infeûes. Comme on n’avoit ni purifié l’air, 
ni défriché la terre, ni abattu les bois, ni donné 
de l’écoulement aux eaux , cette matière animée 
avoit envahi, fans obflacle, toutes les produélions 
de la nature , que nul être ne lui difputoit. Aucune 
de ces efpeces n’étoit utile à l’homme. Une feule 
aujourd’hui fert à fes befoins : c’efl: l’abeille. Mais 
on croit qu’elle a été tranfportée de l’ancien-monde 
au nouveau. Les fauvages l’appellent mouche-an- 
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gloife ; on ne la trouve qu’au voifinage des côtef. 
Ces indices annoncent une origine étrangère. On 
voit les abeilles errer dans les forêts en nombreux 
eflaims fur le nouvel hémifphere. Elles s’y multi-. 
plient tous les jours. Leur miel s’emploie à diffé¬ 
rents ufages. Beaucoup de gens en font leur nourri¬ 
ture. La cire devient, de jour en jour, une bran¬ 
che conlidérable de commerce. 

XXVlî. L’abeille n’eff pas le feul préfent que l’Europe 
L’Aménque à l’Amérique. Elle l’a encore enrichie 

nafe T re% d’animaux domeffiques. Les fauvages n’en avoient 
de l’Europe point. Des hommes libres n’avoient fournis aucune 

d^omeftU^^* efpece vivante à leur domination : ils ne favoient 
qucs. que les détruire. La domefficité des animaux n’a 

jamais dû précéder la fociété des humains. La pre¬ 
mière conquête de l’homme, eff celle qu’il a faite 
fur fes femblables. Jufqu’à cette fatale époque de fer- 
vitude univerfelle, chaque individu avoit été trop 
occupé de fon exiftence, & fa vie entière avoit été 
toute employée aux moyens de la conferver. Mais 
aufîî-tôt qu’une partie des hommes eut fubjugué 
l’autre , & que celle-ci fe vit affujettie à travailler 
pour des maîtres, le loifîr fut connu pour la pre¬ 
mière fois fur la terre. Ce loifir fut le pere des arts, 
qui confolerent, peut-être , le genre-humain de la 
perte de fa liberté. La domefficité des animaux, 
comme tous les autres arts utiles, fut, fans doute, 
une invention des fociétés. 

Peut-être n’eft-elle pas le moindre ouvrage de 
l’induffrie humaine. Peut-être a-t-elle demandé le 
plus de talent, le plus de temps, le plus de hafards. 
Car enfin, on a bien trouvé dans certaines con¬ 
trées de l’Amérique, des fociétés & des Empires 
avancés, même jufqu’aux arts du luxe : mais les ani¬ 
maux y étoient encore libres, quoique plus difpofés , 
par leur foibleffe ou leur inftinél, à recevoir le joug 

de 
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de rhomme que dans nos contrées. On a vu même 
des Pays du Nouveau-Monde , où les animaux' 
avoient fait plus de progrès que l’hornme vers Té^at 
de perfection &: de fociété auquel ils étoierit appel¬ 
les par la nature ; c’eiî: qu’ils vivoient lans maître. 
L’homme ne les avoit pas affujettis à fa voix mena¬ 
çante , à fon coup-d’œil terrible, à fa main toujours 
prête à frapper. 11 étoit efclave lui-même , & les 
animaux ne l’étoient point encore. Le Roi de la 
nature connut donc la fervitude , avant de dompter 

les animaux. 
Quoi qu’il en foit de l’origine & de la filiation 

des arts , dont la génération eft trop compliquée, 
pour qu’il foit aifé de découvrir dans quel ordre 
& comment ils font nés les uns des autres, l’Amé-' 
rique n’avoit point encore affocié les animaux aux 
hommes pour les travaux de la culture, lorfque 
les Européens y tranfporterent des bœufs , des bre¬ 
bis , des chevaux. Ils y furent d’abord, ainfi que 
les hommes, expofés à des maladies épidémiques. 
Si la contagion ne les attaqua pas comme leur fier 
Souverain, à la racine même de leur génération, 
du moins plufieurs efpeces eurent-elles beaucoup 
de peine à fe reproduire. Toutes , à l’exception 
du porc, perdirent une grande partie de leur for¬ 
ce , de leur groffeur. Ce ne fut que tard & dans 
quelques lieux feulement , qu’elles recouvrèrent 
leurs qualités originaires. L’air & le fol s’oppo- 
foient dans doute au fuccès de leur tranfplantation. 
C’eft la loi des climats qui veut que chaque peu¬ 
ple , chaque efpece vivante & végétante croifTe & 
meure dans fon pays natal. L’amour de la patrie 
femble commandé par la nature à tous les etres, 
comme ramour de leur confervation. 

Cependant, il y a des analogies de climat qui XXViii 
modifient la loi généralement porté contre la tranf- 

Les grains 
de l’Europe 
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plantion des animaux & des plantes. Lorfqlie les 
Anglois abordèrent dans TAmérique Septentrio¬ 
nale , les habitants vagabonds de ces contrées fqli- 
taires ne ciiltivoient, qu’à regret, un peu de maïs , 
plante qui a le port du rofeaiu Ses feuilles, affez 
larges & fort longues , entourent à leur bafe la tige 
qui eft ronde & noueufe par intervalles. Un pani- 
cille de fleurs mâles la termine. Chacun des pa¬ 
quets dont elle eft compofée, a deux fleurs re¬ 
couvertes par deux écailles communes, & chaque 
fleur a trois étamines, renfermées entre deux écail¬ 
les propres. A l’aiflelle des feuilles inférieures fe 
trouvent les fleurs femelles, difpofées en épi très- 
ferré fur un axe épais & charnu 5 caché fous plu- 
fieiirs enveloppes. Le piflil de ces fleurs, entouré 
de quelques petites écailles ôi furmonté d’un long 
fîyle, devient une graine farîneufe , prefque fphé- 
rique, enfoncée à moitié dans l’axe commun. La 
maturité eû annoncée par fa couleur, & par l’écar¬ 
tement des enveloppes qui laiffent appercevqir l’épi. 

Cette efpece de bled , que l’Europe ignoroit 
alors, étoit la feule qui fût connue dans le Nou¬ 
veau-Monde. La culture en étoit facile. Les fauva^ 
ges fe contentoient de lever du gazon, de faire dç^ 
trous dans la terre avec un bâton, & de jetter dans 
chacun un grain de maïs qui en produifoit deux 
cents cinquante ou trois cents autres. Les prépa¬ 
rations pour s’en nourrir n’étoient pas plus com¬ 
pliquées. On le piloit dans un mortier de bois 
ou de pierre ; & réduit en pâte , il étoit cuit fous 
la cendre. Souvent même , grillé feulement, il 

étoit mangé. 
Le maïs réunit bien des avantages. Sa feuille efl 

très-favorable à la nourriture des befiiaux ; avan¬ 
tage infiniment précieux dans les contrées où les 
prairies ne font pas communes, Un terrein maigre, 
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léger 8c fabîônneiix, eft celui qui convient le mieux 
à cette plante. Sa femence peut être gelée au prin¬ 
temps , même à deux ou trois reprifes, fans que les 
récoltes foient moins abondantes. Enfin ^ c eft de 
tous les grains celui qui peut fournir le plus long¬ 
temps la féchereffe & rhumidité. 

Ces raifonSj qui ont fait adopter îa culture du 
maïs dans une partie du globe, déterminèrent les 
Anglois à le conferver, à le multiplier dans leurs 
ctabliffements. Ils le vendirent au midi de l’Europe, 
•dans les Indes Occidentales, & s’en fervirent pour 
leur propre ufage. Cependant ils ne négligèrent pas 
d’enrichir leurs plantations des grains d’Europe, 
qui réuiîirent tous, quoique moins parfaitement quô 
dans le^ lieu de leur origine. Du fuperflu de ^ces 
récoltes, du produit de leurs troupeaux, Sc de l’ex¬ 
ploitation des forêts du pays, ces colons^ formèrent 
un commerce, qui embraffoit les contrées les plus 
riches 3c les plus peuplées du Nouveau-Monde. 

La métropole voyant que fes colonies feptentrio- 
iiales lui enlevoient l’approvifionnement des éta- 
bliflements qu’elle avoit au midi de l’Amérique, 3c 
craignant de les avoir bientôt pour rivales en Eu¬ 
rope même, dans tous les marches des falaifonsôc 
des bleds, réfolut de tourner leur aélivité vers des 
objets qui lui fuffent plus utiles. L’occafion ne tarda 

pas de fe préfenter. 
La Suede étoit en poffefTion de vendre aux An- XXIX. 

glois la plus grande partie du brai & du goudron 
dont ils avoient befoin pour leurs armements. En naie a four- 
,703 , cette Puiffance méconnut fes vrais intérêts n! àjEuro- 

au point de plier 3c de réduire fous un priviie nitions Ha- 
exclufif, cette importante branche defon commerce, vales. 
Une augmentation de prix, fubite 3c forte, fut le 
premier effet de ce monopole. L’Angleterre pro- 
^tant de cette faute des Suédois, encouragea par 

G ij - 
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des- primes confidérables, l’importation de toutes' 
les munitions navales que l’Amérique pourroit - 
fournir. 

Ces gratifications ne produifirent pas d’abord l’a¬ 
vantage qu’on s’en étoit promis. Une guerre fan- 
glante, qui défoloit les quatre parties du monde, 
détourna tout-àda-fois la métropole & les colonies, 
de l’attention que méritoit cette révolution naif- 
fante dans le commerce. Les nations du Nord , qui 
toutes avoient le même intérêt, prenant l’inaélion 
occafionnée par le trouble des guerres, pour une 
preuve complété d’impuiflance, crurent pouvoir 
impunément afîujettir les munitions de la marine 
à toutes les claufes & les refiriêlions qui dévoient 
en haufler le prix. Ce fut un fyfiême de conven¬ 
tion entre elles 5 qui devint public en 1718 : temps 
oii toutes les Puifîances maritimes fouffroient en¬ 
core des blefliires d’une guerre de quatorze ans. 

Une ligue fi odieufe réveilla l’Angleterre. Elle fit 
partir pour le Nouveau - Monde des hommes afiTez 
éloquents, pour perfuader aux habitants qu’ils avoient 
le plus grand intérêt à féconder les vues de la mere- 
patrie; afîez éclairés pour diriger les premiers tra¬ 
vaux vers de grands réfultats, fans les faire palTer 
par ces minces eflais, qui éteignent fubitement une 
ardeur allumée avec beaucoup de peine. En un 
clin-d’œil, la poix , le goudron, la térébenthine, 
les vergues, les mâtures, abordèrent dans les ports 
de la Grande-Bretagne avec tant de profiifion, qu’on 
fut en état d’en vendre aux pays voifins. 

Le gouvernement fut aveuglé par ce premier 
efifor de profpérité. L’avantage que la modicité du 
prix donnoit aux munitions navales de fes colonies 
fur celles qui venoient de la mer Baltique, fembloit 
lui promettre une préférence confiante. Il crut pou¬ 
voir fupprimer les encouragements. Mais il n’avoit 



pas fait entrer dans fes calculs, la différence du fret 
qui étoit tout en faveur de fes rivaux. L’interrup¬ 
tion totale qui furvint dans cette veine de com¬ 
merce, l’avertit de fon erreur. Il reprit, en 
le fyftême des gratifications. Quoique moins fortes 
qu’elles ne 1 avoient été d’abord , elles fuffirent pour 
affurer au débit des munitions d Amérique, du 
moins en Angleterre, la plus grande fuperiorite fur 

celles du Nord. . . 
Les bois qui faifoient pourtant une des princi¬ 

pales richeffes des colonies, fixèrent^ plus tard la 
vigilance du gouvernement de la métropole. De¬ 
puis long-temps, les Américains en portoient en Ef- 
pagne, en Portugal, dans la Méditerranée, ou ces 
matériaux étoient employés aux édifices &c a d au¬ 
tres ufages. Comme ces navigateurs ne prenoient 
pas, en retour, affez de marchandifes pour com¬ 
pléter leur cargaifon, les Hambourgeois & 
les Hollandois, avoient contrarié l’habitude de fré¬ 
ter les vaiffeaux de ces étrangers, pour importer 
chez eux les produélions des plus riches climats 
de l’Europe. Ce double commerce d’exportation 
& de cabotage avoit confidérablement augmente la 
navigation Britannique. Le Parlement inflruit de 
ce fuccès, fe hâta de décharger, en 1722,, les bois 
que le Nouveau-Monde pouvoit fournir au Royau¬ 
me, de tous les droits que payoient à leur entree 
les bois de RufTie , de Suede & de Danemarck. 
Cette première faveur fut fuivie d’une gratification, 
qui comprenant en général toute forte de bois, 
portoit fpécialement fur ceux qui etoient de mes 
à la conftruftion des vaiffeaux. Malheureufement, 
les matériaux du Nouveau - Monde fe trouvèrent 
très-inférieurs à ceux de l’Ancien, Cependant 1 s 
furent employés de préférence par la^ marine An- 
gloife. Elle devoit au Nord de l’Amérique fes ver* 

G iij 

v- 
•î 
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gués & fes mâtures. On voulut qu’elle en reçût 
encore fes voiles & fes cordages. 

Les Proteiîants François, qui, chaiTës de leur pa¬ 
trie, par un Roi tombé dans le bigotifme, avoient 
apporté par-tout à fes ennemis, l’induRrie de leur 
climat, firent connoître à l’Angleterre le prix du 
lin & du chanvre, deux objets fouverainement im¬ 
portants pour une Puiflance maritime. L’Irlande dc 

. . .V î’Ecofie cultivèrent ces plantes avec quelque fuccès : 
mais les manufadures nationales tiroient encore 
principalement l’une & l’autre de la Rufiie. Pour 
mettre fin à cette importation ruineufe, le gouver¬ 
nement imagina d’accorder 135 livres de gratifica¬ 
tion par tonneau, de ces matières, à l’Amérique 
Septentrionale. C’étoit beaucoup ^ & cependant un 
encouragement fi confidérable n’eut que peu de fuite. 
Dans cette partie du Nouveau - Monde , peu de 
terres fe trouvèrent affez bonnes pour une produc¬ 
tion qui ne profpere que fur un fol excellent. Cette 
région eû plus abondante en fer, en fer defiiné à 
conquérir l’or Sc l’argent du Midi. 

XXX. premier métal, fi nécelTaire à l’homme, étoit 
Le fer de ignoré des Américains, lorfqueles Européens leur en 

rAménque apprirent le plus funefte iifaee, celui des armes ho- 
ocpicnirjo- 1 Al* A /i* 
naïc a été lî^tcides. Les Anglois eux-memes négligèrent long- 
porté dans temps les mines de fer, que la nature avoit prodi- 
ïios climats, jç continent où ils s’étoient établis. On' 

avoit détourné de la métropole ce canal de richef- 
fes, en les chargeant de droits énormes. Cette im- 
pofition, équivalente à une prohibition, étoit l’ou¬ 
vrage des propriétaires des mines nationales , fou- 
tenus des propriétaires des bois - taillis, qui dé¬ 
voient fervir à l’exploitation du fer. Par la corrup¬ 
tion, l’intrigue & les fophifmes, ces ennemis du 
bien public avoient écarté une concurrence qu’ils 
ne poiivoient foutenir,Enfin, le gouvernement fît iifi 
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premier pas vers le bien. Il permit l’importation 
franche de droits, des fers de l’Amérique à Lon¬ 
dres : mais en défendant de le tranfporter dans 
d’autres ports, ou même à plus de dix milles dans 
les terres. Ce bizarre arrangement durajufqu 601757. 
Alors des milliers de voix fe réunirent pour enga¬ 
ger le Sénat de la nation à faire ceffer le vice d une 
Idminiftration fi vifiblement oppofée à tous les bons 
principes, & à étendre à tout le Royaume une li¬ 
berté exclufivement accordée à la capitale. 

Une demande li raifonnable trouva la plus vive 
oppofition. Les intérêts particuliers fe réunirent pour 
re^préfenter que les cent neuf forges qui travailloient 
en Angleterre , fans y comprendre celles d Ecolîb, 
produifoient annuellement dix huit mille tonnes de 
fer, & occupoient un grand nombre d ouvriers ha¬ 
biles; que ces mines qui étoient inepuifables, aU- 

roient confidérablement augmente leur produit , li 
l’on n’avoit été arrêté par la crainte continuelle de 
voir les fers d’Amérique déchargés de toute impo- 
fîtion : que les ouvrages de fer travailles en Angle- 
terre confommoient tous les ans cent quatre-vingt- 
dix-huit mille cordes de bois-taillis , & que ces 
taillis fourniffoient d’ailleurs des ecorces pour les 
tanneries, des matériaux pour les batiments, que le 
fer d’Amérique étant peu propre a etre converti 
en acier, à faire des inftruments tranchants, a four¬ 
nir le plus grand nombre des uftenliles de naviga¬ 
tion, ne diminueroit guere l’importation étrangère, 

& fe borneroit à anéantir les forges de la Grande- 

^"cefvâines confidérations n’arrêterent pas le Par¬ 
lement. Il comprit qu’à moins qu’on bâillât le 
prix des matières premières, la nation perdroit b - 
tôt les innombrables manufaélures de fer & d acie 
qui l’enrichilToient depuis fi longtemps, & qu il 
^ G IV 
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n’y avoit pas de temps à perdre pour arrêter les pro¬ 
grès de cette indufîrie chez les antres peuples. Oiî 
fe détermina donc à permettre , libre ôc affranchie 
de tous droits, l’introdudion du fer de l’Améri¬ 
que dans tous les ports d’Angleterre. Cette réfolii- 
tion pleine de fageffe, fut accompagnée d’un aéle 
de juffice. Une loi portée fous Henri VIII, défen- 
doit aux propriétaires des bois-taillis de défricher 
leurs terres. Le gouvernement les autorifa à faire 
de leurs propriétés l’ufage qui leur conviendroit le 
mieux. 

Avant ces difpofitions, la Grande-Bretagnepayoit 
tous les ans à l’Efpagne, à la Norwege , à la Suede 
& à la Rufîîe , 10,000,000 livres pour le fer qu’elle 
tiroit de ces contrées. Ce tribut diminua, & devoit 
diminuer encore. Le minerai eff û abondant en 
Amérique, fi facile à tirer de la fuperhcie de la 
terre, que les Anglois ne défefpéroient pas de pou¬ 
voir en fournir au Portugal, à la Turquie , à l’A¬ 
frique , aux Indes Orientales, à tous les pays de 
l’univers , oii l’intérêt de leur commerce étendoit 
leurs relations. 

Peut-être cette nation exagérait-elle aux autres 
011 à elle-même, les avantages qu’elle fe promet- 
toit de tant d’objets utiles à fa navigation. Mais il 
lui fuffifoit que fes colonies la tiraffent de la dé¬ 
pendance où les Puiffances du nord de l’Europe, 
pouvoient, en rigueur, la tenir pour la facilité, pour 
la multiplication de fes armements. Rien à fes yeux 
n’étoit plus capable de fiifpendre fon effor naturel 
vers l’empire des mers, qui feul devoit lui affurer 
l’empire du Nouveau-Monde. * 

Après s’en être appîani le chemin par la création 
d’une marine libre, indépendante Sc fupérieure à 
toutes les marines, l’Angleterre prit tous les moyens 
de jouir de cette efpece de conquête qu’elle avoit 
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faite en Amérique, encore plus par fon induflrie dans l’Amé- 
que par les armes. A mefure que, par une pente 
naturelle,lesétabliflementss’étoientavancésduNord 
au Sud , les entreprifes & les projets s’étoient mul¬ 
tipliés à raifon du fol & du climat.^ Aux bois, 
aux grains, aux belliaux qui avoient été les produc¬ 
tions premières, s’étoient joints fucceffivement le 
riz, le tabac, l’indigo, d’autres richeffes. Les An- 
glois, qui n’avoient point de vin en Europe, réfo- 
lurent de le demander auffi au nouvel hémilphere. 

On trouve fur le continent feptentrional de l’A¬ 
mérique , une quantité prodigieufe de feps fauva- 
ges, qui produifent des railîns, dont la couleur, 
la groffeur & la quantité varient, mais qui font tous 
d’un goût âcre & défagréable. On penfà qu’une 
bonne culture donneroit à cette plante la perfec¬ 
tion que la nature brute lui avoit refufée, & l’on 
appella des vignerons François dans un pays oii les 
impôts & les corvées ne leur ôteroient pas le fruit 
& le goût du travail. Les expériences réitérées qu’ils 
tentèrent alternativement avec du plant d’Europe 
& d’Amérique, furent toutes également mallieureu- 
fes. Le fuc de la vigne y étoit trop aqueux, trop 
foible, trop difficile à conferver. Le pays étoit trop 
couvert de bois, qui attirent & font féjourner les 
brouillards humides & brûlants ; les faifons étoient 
trop inconftantes ; les infeâes trop multipliés au¬ 
tour des forêts, pour laiffer éclore & profpérer une 
culture fi chere à la nation Angloife, à tous les 
peuples qui ne la pofTedent point. L^n jour vien¬ 
dra peut-être oîi ces régions fourniront une boif- 
fon dont la préparation occupe plufieurs parties du 
globe, & dont Fufage fait les délices de tant d’au¬ 
tres : mais cet événement n’arrivera qu’après des 
fiecles & des effiais très-multipliés. Suivant toutes les 
probabilités, la récolte du vin fera précédée par 
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celle de la foie, ouvrage de ee ver rampant qui 
habille l’homme de feuilles d’arbres élaborées dans 
fon fein. 

Cette riche matière coûtoit à ' la Grande-Bre¬ 
tagne une exportation annuelle d’argent très-confi- 
dérable. On réfoîut de la tirer de la Caroline, qui, 
par la douceur de fon climat & l’abondance de fes 
mûriers., fembloit favorable à cette produélion. 
Des eflais que hafarda le gouvernement, en atti¬ 
rant des Vaudois dans la colonie, furent plus heu- 

"reux & plus produélifs qu’on n’avoit ofé l’efpérera 
Cependant les progrès de cette branche d’induflrie 
relièrent au-deffous d’une lî riante promelTe. On en 
rejetta la faute fur les habitants, qui n’achetant que 
des negres, dont ils tiroient une utilité prompte & 
fûre, négligèrent d’avoir des négreffes qifon auroit 
pu deliiner avec leurs enfants à élever des vers à foie : 
occupation convenable à la foihlelTe du fexe & de 
l’âge le plus délicat. Mais on devoit prévoir que 
des hommes arrivés d’un autre hémifphere dans un 
pays inculte ôc fauvage, donneroient leurs premiers, 
foins à la culture des grains nourriciers, à l’éduca¬ 
tion des beliiaux, aux travaux de premier befoin. 
C’efi la marche naturelle Sc confiante des Etats bien 
gouvernés. De l’agriculture, principe de la popu¬ 
lation, ils s’élèvent aux arts de luxe, & les arts de 
luxe nourriffent le commerce, enfant de l’indutirie 
& pere de la richefle. En 1769, le Parlement jugea 
cette époque enfin arrivée. Il arrêta que pour tou¬ 
tes les foies crues qui feroient portées des colo¬ 
nies dans la métropole, il feroit donné pendant fept 
ans une gratification de vingt-cinq pour cent ; pen¬ 
dant les fept années fuivantes, une gratification de 
vingt pour cent; & pendant fept années encore, une 
gratification de quinze pour cent, La culture du 
cotonier, de l’olivier, de beaucoup d’autres plan- 



des deux Indes. 107 

tes ne devoit pas tarder à fuivre. La nation pen- 
foit que l’Europe & l’Afie avoient peu de produc¬ 
tions qui ne puiffent être naturalifées avec plus ou 
moins de fuccès dans quelqu’une des valles contrées 
de l’Amérique Septentrionale. 11 n’y falloir que des 
hommes, & l’on ne négligeoit aucun des moyens 

propres à les y multiplier. , 
Ce furent les Anglois qui, perfecutes dans leur 

ille pour leurs opinions civiles & religieufes, abor- 
derent les premiers dans cette région deierte oc 

fauvage. , / • 
Il étoit difficile que cette première émigration 

eût des fuites importantes. Les habitants de la Gran¬ 
de-Bretagne font tellement attaches au fol qui les 
a vu naître , qu’il n’y a que des guerres civiles ou 
des révolutions qui puiffent déterminer à changer 
de climat & de patrie ceux d’entre eux qui ont une 
propriété, des mœurs ou de l’indufirie. Ainfi le re-^ 
tabliffement de la tranquillité publique dans la mé¬ 
tropole 5 devoit mettre des obftacles infurmontables 
au progrès des cultures en Amérique. 

D’ailleurs, les Anglois, quoique naturellement ac¬ 
tifs 5 ambitieux & entreprenants, n etoient guere pro* 
près à défricher le Nouveau-Monde. Accoutumes 
à une vie douce, à quelque aifance, a beaucoup 
de commodités , il n’y avoit que 1 enthoufiafme re¬ 
ligieux ou politique qui put les foutenir dans les 
travaux, les miferes, les privations, les calamites 
inféparables des nouvelles plantations. 

On doit ajouter que quand l’Angleterre atiro^ 
pu vaincre ces difficultés, elle ne l auroit pas du 
vouloir. Sans doute il étoit utile à cette Puiffance 
de fonder des colonies, de les rendre floriffantes , 
de s’enrichir de leurs produûions : mais il ne lui 
convenoit pas d’acheter ces avantages par le facri- 

iîce de fa population. 

xxxn. 
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Heureufement pour cette nation, l’intolérance & 
îe defpotifme qui pefoient fur la plupart des con¬ 
trées de l’Europe, pouflerent de nombreufes vidi- 
mes fur une plage inculte, qui, dans fon abandon, 
fembloit offrir &c demander en même-temps du fe- 
cours aux malheureux. Ces hommes échappés à la 
verge des tyrans en paffant les mers, perdoient tout 
efpoir de retour, & s’attachoient pour toujours à 
une terre qui, leur fervant d’afyle , leur foiirniffoit 
à peu de fraix une fubfifîance paifible. Ce bonheur ne 
put être toujours ignoré. De toutes parts, de l’Alle¬ 
magne principalement, on accourut pour le parta¬ 
ger. Un des avantages que fe propofoient les émi¬ 
grants, c’étoit de fe trouver citoyens dans toute l’é¬ 
tendue de l’Empire Britannique, après fept ans de 
domicile dans quelqu’une de fes colonies. 

Tandis que la tyrannie & le perfécution défoloient 
ôz delTéchoient la population en Europe, l’Améri¬ 
que Angloife fe remplifîbit de trois fortes d’habi¬ 
tants. Les hommes libres forment la première claffe. 
C’eft la plus nombreufe. 

Les Européens, qui parcourent & tourmentent 
le globe depuis trois fiecles, ontfemé des colonies 
dans la plupart des points de fa circonférence; ôc 
prefque par-tout leur race s’ell: plus ou moins abâ¬ 
tardie. Les établiffements Anglois de l’Amérique 
Septentrionale paroiffoient avoir fubi la loi com¬ 
mune. Leurs habitants étoient univerfellemeht jugés 
moins robuftes au travail, moins forts à la guerre, 
moins propres aux arts que leurs ancêtres. Parce 
que le foin de défricher la terre, de purifier l’air, 
de changer le climat, d’améliorer la nature abforboit 
toutes les facultés de ce peuple tranfplanté fous un 
autre ciel, on en concluoit fa dégradation & fon 
impuiffance de s’élever à des fpéculations un peu 
compliquées. 
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Pouf diffiper ce préjugé injufle, il falloit qu’un 

Franklin enfeignât aux pbyficiens de notre continent 
étonné à maîtrifer la foudre. Il falloit que les éleves 
de cet homme illuftre , réunis en fociété, jettaffent 
un jour éclatant fur plufieurs branches des fciences 
naturelles. 11 falloit que l’éloquence renouvellâtdans 
cette partie du Nouveau-Monde ces impreffions 
fortes & rapides qu’elle avoit operees dans les plus 
fîeres républiques de l’aiîtiquite. Il falloit que les 
droits de l’homme, que les droits des nations y 
fuffent folidement établis dans des écrits originaux 
qui feront le charme & la confolation des fiecles 

les plus reculés. 
Les ouvrages d’imagination & de goût ne tarde¬ 

ront pas à fuivre ceux de raifonnement & d’obferva- 
tion. Bien-tôt peut-être la Nouvelle-Angleterre 
pourra citer fes Homeres ^ fes Theocrites, fes 
Sophocles. On n’y manque plus de fecours , de 
maîtres, de modèles. L’éducation s’y répand, s’y 
oerfedionne de plus en plus. Dans les proportions, 
In y voit plus de gens bien nés, plus de loifir & 
de moyens pour fuivre fon talent qu’on n’en trouve 
en Europe, où l’inftitution même de la jeuneffeeft 
fouvent contraire au progrès & au développement 

du génie & de la raifon. 
Par un contrafle fingulier avec l’ancien inonde, 

où les arts font allés du Midi vers le Nord, on 
Verra dans le nouveau le Nord eclairer le Midi. Juf* 
qu’à nos jours , l’efprit a paru S^énerver comme le 
corps dans les Indes Occidentales. Vifs & pénétrants 
de bonne heure , les hommes y conçoivent promp¬ 
tement j mais n’y réûftent pas, ne s y accoutument 
pas aux longues méditations. Prefque tous ont de 
la facilité pour tout ; aucun ne marque un talent 
décidé pour rien. Précoces & murs avant nous, ils 
font bien loin de la carrière quand nous touchons 



lîo Sîpoîre phîlofdphique 

au terme. La gloire & le bonheur de les changef 
doit être l’ouvrage de l’Amérique Angloife. Qu’elle 
prenne donc des moyens conformes à ce noble 
defîéin , & qu’elle cherche , par des voies juftes & 
louables, une population digne de créer un mondé 
nouveau. C’ed: ce qu’elle n’a pas fait encore; 

Une fécondé claffe de colons fut autrefois com- 
pofée de malfaiteurs que la métropole condamnoit 
à être tranfportés en Amérique, & qui dévoient 
un fervice forcé de fept ou de quatorze ans aux 
planteurs qui les avoient achetés des tribunaux de 
jiillice. Ôn s’eft univerfellement dégoûté de ces 
hommes corrompus, Ôc toujours prêts à commettre 
de nouveaux crimes» 

On les a remplacés par des hommes indigents, 
que rimpofîibilité de fubfifler en Europe pouffoit 
dans le Nouveau-Monde. Après avoir acheté 6c 
vendu le negre, le crime n’avoit plus qu’un pas à 
faire : c’étoit de vendre fon compatriote fans l’avoir 
acheté , & de trouver quelqu’un qui l’achetât ; il l’a 
fait. Embarqués fans être en état de payer leur paf* 
fage , ces malheureux font à la difpoûtion de leur 
conduÛeur, qui les vend à qui bon lui femble. 
Cette efpece d’efclavage efî: plus ou moins long : 
mais il ne peut jamais durer plus de huit années. 
Si parmu ces émigrants il fe trouve des enfants, leur 
fervitude doit durer jufqu’à leur majorité, qui eû 
fixée à vingt-un ans pour les garçons, ôc à dix-huit 
ans pour les filles. 

Aucun des engagés n’a le droit de fe marier 
fans l’aveu de fon maître , qui met le prix qu’il veut 
à fon cônfentement. Si quelqu’un d’eux s’enfuit, 
6c qu’on le ratrape , il doit fervir une femaine pour 
chaque jour de fon abfence, un mois pour chaque 
femaine, & fix mois pour un feul. Le propriétaire 
qui ne veut pas reprendre fon déferteur, peut le 
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Vendre'à qui bon lui femble : mais ce n’eft que 
pour le temps de fon premier engagement. Du 
rede, ce fervice n’a rien d’ignominieux, & l’acqué¬ 
reur fait tout ce qu’il peut pour alFoiblir la tache 
de la vente & de l’achat. A l’expiration de fa fer- 
vitude, l’engagé jouit de tous les droits du citoyen 
libre. Avec fon affranchilTement, il reçoit du maî¬ 
tre qu’il a fervi, ou des inflruments de labourage, 
ou les outils néceffaires à fon indullrie. 

Cependant de quelque apparence de jullice que 
l’on colore cette efpece de trafic, là plupart des 
étrangers qui paflent en Amérique a ce prix, ne 
s’embarquerôient pas, s’ils n’etoient trompes. Des 
brigands fortis des marais de la Hollande fe ré¬ 
pandent dans le Palatinat, dans la Souabe , dans 
les cantons d’Allemagne les plus peuplés, ou leS 
moins heureux. Ils y vantent, avec enthoufiafme, 
les délices du Nouveau-Monde, & les fortunes 
qu’il eflaifé d’y faire. Des hommes fimples, féduits 
par des promeffes fi magnifiques, fiiiyent aveugle¬ 
ment ces vils courtiers d’un indigne commerce qui 
les livrent à des négociants d’Amflerdam ou de Rot¬ 
terdam. Ceux-ci foudoyés eux-mêmes par des com*^ 
pagnies chargées de peupler les colonies, payent 
line gratification a ces embaucheurs. Des familles 
entières font vendues, fans le favoir, a des maîtres 
éloignés qui leur préparent des conditions d’autant 
plus dures, que la faim & la necefîite ne perm^et* 
tent pas à ceux qui les acceptent de s y refufer. L A- 
mérique forme des recrues pour la culture, comme 
les Princes pour la guerre, avec les memes artiu- 
ces : mais un but moins honnête, & peut-être plus 
inhumain : car qui fait le rapport de ceux qui meu¬ 
rent ôc de ceux qui furvivent à leurs efpérances. 
L’illufion fe perpétue en Europe, par 1 attention 
qu’on a de fupprimer les lettres qui poiirroient 
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dévoiler un myfîere d’impoftiire & d’iniquité 
trop bien couvert par l’intérêt qui en efl l’in- 
venteur. 

Mais enfin, on ne troiiveroit point tant de du¬ 
pes , s’il y avoit moins de viélimes. C’eft 1’opprel- 
fion des gouvernements qui fait adopter ces chi¬ 
mères de fortune à la crédulité du peuple. Des hom¬ 
mes malheureux dans leur patrie , errants ou foulés 
chez eux, n ayant rien de pire à craindre fous un 
ciel étranger, fe livrent aifément à la perfpedive 
d’un meilleur fort. Les moyens qu on emploie pour 
les retenir dans le pays où la fatalité les a fait naî¬ 
tre , ne font propres qu’à irriter en eux le defir 
d’en fortir. C’efl: par des prohibitions, par des me¬ 
naces & des peines qu’on croit les enchaîner : on 
ne fait que les aigrir , les poufi'er à la défertion par 
la défenfe même. Il faudroit les attacher par des 
foulagements & des efpérances : on les emprifonne , 
on les garotte ; on empêche l’homme né libre 
d’aller refpirer dans des contrées où le ciel & la 
terre lui donneroient un afyle. On aime mieux l’é¬ 
touffer dans fon berceau , que de le laiffer chercher 
fa vie en quelque climat fecourable. On ne veut 
pas même lui donner le choix de fon tombeau. 
Tyrans politiques, voilà l’ouvrage de vos loix : 
peuples , où font vos droits ? 

Faut41 révéler aux nations les trames qui fe for¬ 
ment contre leur liberté ? Faut-il leur dire que , 
par le complot le plus odieux , quelques Puiffances 
ont manœuvré récemment une convention qui doit 
ôter toute reffource au défefpoir ? Depuis deux fie- 
cles, tous les Princes de l’Europe fabriquoient en¬ 
tre eux, dans les ténèbres du cabinet, cette longue 
& pefante chaîne dont les peuples fe fentent enve¬ 
loppés de toutes parts. Chaque négociation ajoutoit 
de nouveaux chaînons à ce filet artifîcieufement 

imaginé. 
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'ïm%îné. Les guerres ne tendoient pas à rendre les 
Etats plus grands, mais les fiijets plus fournis, en 
fubftituant pas à pas le gouvernement militaire à 
Finfluence douce & lente des loix & des moeurs. 
Tous les potentats fe fortifîoient également dans 
leur tyrannie, par leurs conquêtes ou par leurs per¬ 
tes. Vidorieux, ils régnoient avec des armées: hu¬ 
miliés & défaits, ils commandoient par la mifere 
à des fujets pufillanimes. Ennemis ou jaloux entre 
eux par ambition, ils ne fe liguoient ou ne s’al-^ 
lioient que pour appefantir la fervitude. Soit qu’ils 
vouîuffent foufîler la guerre ou conferver la paix, 
ils étoient affurés de tourner au profit de leur au¬ 
torité, l’agrandifiement ou l’afFoibliffement de leurs 
peuples. S’ils cédoient une Province, ils épulfoient 
toutes les autres pour la recouvrer ou pour fe dé¬ 
dommager de fa perte. S’ils en acquéroient unç 
nouvelle, la fierté qu’ils affedoient au-dehors étoit 
au-dedans dureté, vexation. Ils empruntoient les 
uns des autres réciproquement tous les arts, toutes 
les inventions, foit de la guerre, foit de la paix, 
qui pouvoient concourir, tantôt à fomenter les ri¬ 
valités & les antipathies naturelles, tantôt à oblité¬ 
rer le caradere des nations : comme fi Façcord ta¬ 
cite de leurs maîtres eût été de les affujettir les 
unes par les autres au defpotifme qu’ils avolent fu 
leur préparer de longue main. N’en doutez pas, 
peuples qui gémifiez tous, plus ou moins fourde- 
ment de votre condition. Ceux qui ne vous ont 
jamais aimés, en font venus à ne vous plus crain¬ 
dre. Une feule ifllie vous refioit dans l’extrémite 
du malheur : celle de l’évafion & de l’émigration. 
On vous l’a fermée. 

Des Princes font convenus entre eux de fe ren¬ 
dre , non-feulement les déferteurs, qui, la plupart ^ 

Tome IX, H 
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enrôlés par force ou par fraude, ont bien le droit 
de s’échapper ; non-feulement les brigands qui ne 
devroient en effet trouver de refuge nulle part; 
mais indiliinéiement tous leurs fujets, quel que foit 
le motif qui les ait forcés à quitter leur patrie. Ainfi 
vous'tous, malheureux laboureurs, qui ne trouvez 
ni fubfiffances, ni travail dans les pays ravagés & 
defféchés par les exaélions de la finance, mourez 
où vous avez eu le malheur de naître; il n’eff plus 
d’afyle pour vous que fous terre. Vous tous artifans, 
ouvriers de toute efpece , que l’on vexe par les 
monopoles, à qui l’on refufe le droit de travailler 
librement fans avoir acheté des maîtrifes : vous 
que l’on tient courbés toute la vie dans un attelier 
pour enrichir un entrepreneur privilégié : vous qu’un 
deuil de Cour laiffe des mois entiers fans falaire & 
dans pain, n’efpérez pas de vivre hors d’une patrie 
où des foldats & des gardes vous tiennent empri- 
fonnés : errez dans l’abandon, & mourez de cha¬ 
grin. Ofez gémir, vos cris feront repouffés &c per¬ 
dus au fond d’un cachot; fuyez, on vous pourfui- 
vra même au-delà des monts & des fleuves; vous 
ferez renvoyés, ou livrés pieds & poings lies a la 
torture, à la gêne éternelle ou vous avez ete con¬ 
damnés en naiffant. Vous encore a qui la nature 
a donné un efprit libre, indépendant des préjugés 
Si des erreurs, qui ofez penfer & parler en hom¬ 
mes , étouffez dans votre ame la vérité , la nature, 
l’humanité. Applaudiffez à tous les attentats com¬ 
mis contre votre patrie & vos concitoyens, ou gar¬ 
dez un filence profond dans l’obfcurité de l’infor¬ 
tune & de la retraite. Vous tous enfin qui naiffez 
dans ces Etats barbares, où la condition réciproque 
entre les Princes de fe rendre les transfuges, vient 
d’être fcellée par un traité, foiivenez-vous de l’inf- 
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tription que le Dante a gravée fur la porte de fon 

enfer : 

LaSCIATE O g N I SPERANZA, V O I ' 

ch' ENTRAT E. 

Vous QUI PASSEZ ICI, PERDEZ TOUTJ 

' espérance. 

Quoi! ne refte-t-il pas un afyle même au-delà 
des mers ? L’Amérique n’ouvrira-t-elle pas fon fein 
aux malheureux, qui préféreront volontairement 
fa liberté au joug infupportable de leur patrie} 
Qu’a-t-elle befoin de ce vil ramas d’engagés , qu’elle 
furprend & débauche par les honteux moyens dont 
toutes les Couronnes fe fervent pour groffir leurs 
armées ? Qu’a-t-elle befoin de ces êtres encore plus 
miférables, dont elle forme une autre claffe de fa 
population ? 

Oui, par une iniquité d’autant plus criante qu’elle 
fembloit moins néceffaire, les Provinces feptentrio- 
nales ont eut recours au trafic, à l’efclavage des noirs. 
On ne difconviendra pas qu’ils ne foient mieux 
nourris 6c mieux vêtus, moins maltraités 6c moins 
accablés de travail qu’aux iiles. Les loix les pro¬ 
tègent plus efficacement, & il efi: tres-rare qu ils 
foient les viéfimes de la férocité ou des caprices 
d’un odieux tyran. Cependant, quel doit etre le 
fardeau d’une vie condamnée à languir dans une 
fervitude éternelle ? Des feéfaires humains, des chré¬ 
tiens qui cherclîoient dans l’évangile plutôt des ver¬ 
tus que des dogmes, ont fouvent voulu rendre a 
leurs efclaves la liberté que rien ne peut remplacer : 
mais ils ont été long-temps retenus par une loi qui 
ordonnoit d’afligner aux affranchis un revenu fuf- 

iifant pour leur fubfiftance. 
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1 Hipoïre philofophîque 
Difons pliïtôt : l’habitude commode d’être fervi 

par des efclaves; ce penchant à la domination, juf- 
îifié par les douceurs dont on prétend alléger leur 
Servitude \ l’opinion où l’on fe plaît a refter, qii ils 
ne fe plaignent pas d’une condition que le temps 
9 changé pour eux en nature : ce font-là les fo- 
phifmes de l’amour-propre pour appaifer les cris 
de la confcience. La plupart des hommes ne font 
pas nés méchants, ne veulent pas faire le mal : mais 
parmi ceux que la nature femble avoir formés juftes 

bons, [il en efî: peu qui ayent affez de définteref- 
/ement, de courage & de grandeur d’ame, pour 
faire le bien aux dépens de quelque facrifice. 

Cependant les Quakers ont donné récemment un 
exemple qui doit faire époque dans l’hiftoire de la 
religion & de l’humanité. Au milieu d’une de ces 
sfTemblées où tout ùdele qui fe croit mû par l’im- 
pulfionde l’Efprit-Saint, a droit de parler, un de 
ces freres (celui-là , fans doute, étoit infpiré) s’efl 
levé & a dit : » Jufques à quand aurons-nous deux 
» confciences,deuxmefures, deux balances; l’une 

en notre faveur, l’autre à la ruine du prochain; 
^ toutes deux également fauffes? Eft-ce à nous, 
>> mes freres, de nous plaindre en ce moment que 
^ le Parlement d’Angleterre veut nous afferyir, 

nous impofer le joug du fujet, fans nous laifTer 
P le droit du citoyen ; tandis que depuis un ûecle 
>> nous faifons tranquillement l’œuvre de la tyran- 
5> nie, en tenant dans les fers du plus dur efcla- 
^ vage des hommes qui font nos égaux & nos fre- 
» res? Que nous ont fait ces rfialheureux que la 
» nature avoit féparés de nous par des barrières fi 
» redoutables, & que notre avarice eft allé cher- 
H cher au travers des naufrages jufques dans leurs 
♦> fables brûlants, ou leurs fombres forêts, au mi- 
» liçu des tigres ? Quel étoit leur crime pour être 

« 
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^ arrachés d’une terre qui les nourrlffoit fans tra-- 
n vail, & tranfplantés par nous fur une terre oii 
» ils meurent dans les labeurs de la fervitude ? 
» Quelle famille as-tu donc créée , Pere célelle, 
» où les aînés, après avoir ravi les biens de leurs 
» freres, veulent encore les forcer , la verge à la 
>> main, d’engraiffer du fang de leurs veines , de 
» la fueur de leur front, ce même héritage dont 
» on les a dépouillés ? Race déplorable , que nous 
» abrutilTons pour la tyrannifer , en qui nous etouf- 
» fons toutes les facultés de l’aine pour accabler 
» fes bras & fon corps de fardeaux ^ en qui nous 
» effaçons l’image de la divinité , & l’empreinte de 
». l’humanité ! race mutilée & déshonorée dans lesi 
» facultés de fon efprit & de fon corjps, dans toutc^ 
» fon exiftence : & nous fommes chrétiens, & nouô 
» fommes Anglois ! Peuple favorife du ^ 
» refpeaé fur les mers, quoi, tu veux être libre 
» & tyran tout-à-la-fois ? Non, mes freres, il efl 
» temps de nous accorder avec nous-mêmes. Af- 
» franchiffons ces miférables viélimes de notre or- 
» gueil \ rendons aux negres la liberté que 1 homme 
» ne doit jamais ôter à l’homme. Puiffent, a no- 
» tre exemple , toutes les focietes chrétiennes, r6«< 
» parer une injuflice cimentée par deux fiecles d@ 
» crimes & de brigandages ! Puiffent enfin des 
» hommes trop long-temps avilis, elever au ciel 
» des bras libres de chaînes, & des yeux baignés 
» des pleurs de la reconnoiffance ! Hélas ! ces mal- 
» heureux n’ont connu jufqu’ici que les larmes di| 

» défefpoir ” ! 
Ce difeours réveilla les remords, & le petit nom^- 

bres d’efclaves qui appartenoient aux Quakers ^ fu¬ 
rent libres. Si la chaîne de ces malheureux ne fut 
pas rompue par les autres colons de 1 Amérique 
Septentrionale ^ du moins la Penûlvanie, la Nou-^ 

H iij 



XXXIll. 
'A quel de¬ 

gré la popU' 
lation s’eft- 
elle élevé 
dans l’Amé¬ 
rique Sep¬ 
tentrionale. 

ii8 Hîjloîre phitofophique 
velle-Jerfey & la Virginie demanderent-elles, avec 
inllance , que cet infâme trafic d’hommes fût pro¬ 
hibé. Toutes les colonies de ce vafie continent pa- 
roifiToient difpofées à fuivre cet exemple : mais el¬ 
les furent arrêtées par l’ordre que donna la métro¬ 
pole à fes délégués, de rejetter toutes les ouvertu¬ 
res qui tendroient à ce but humain. Ce parti cruel 
n’eût pas étonné de la part de ces nations, qui font 
aufli barbares par les liens du yice, qu’elles l’ont ete 
par ceux de l’ignorance. Quand un gouvernement 
facerdotal & militaire a mis tout fous le joug , 
même les opinions ; quand l’homme impofieur a 
perfuadé à‘l’homme armé qu’il tenoit du ciel le^ 
droit d’opprimer la terre , il n’efi plus aucune om¬ 
bre de liberté pour les peuples policés. Comment 
ne s’en vengeroient-ils pas fur les peuples de* la 
Zone-Torride.^ Mais jamais je ne comprendrai par ^ 
quelle fatalité la légifiation la plus heureufement 
combinée qui ait jamais exifié , a pu préférer l’in¬ 
térêt de quelques-uns de fes négociants , au cri de 
la nature, de la raifon & de la vertu. 

L’Amérique Septentrionale compte environ qua¬ 
tre cents mille noirs. Le nombre de blancs s’y éleve 

. à deux milions cinq ou fix cents mille , fi les calculs 
du congrès ne font pas exagérés. Les citoyens dou- 

' blent tous les quinze ou feize ans dans quelques- 
unes de ces colonies, & tous les dix-huit ou vingt 
ans dans les autres. Une multiplication fi rapide doit 
avoir deux fources. La première, efi: cette foule 
d’Irlandois , de Juifs, de François, de Vaudois , dè 
Palatins, de Moraves, de Saltzbourgeois, qui, fati¬ 
gués des vexations politiques &: religieufes qu’ils 
éprouvoient en Europe, ont été chercher la tran¬ 
quillité dans ces climats lointains. La fécondé fource 
de cette étonnante multiplication efi: dans le cli¬ 
mat même des colonies , ou l’expérience a démon- 
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tré que la population doubloit naturellement tous 
les vingt-cinq ans. Les réflexions de M. Franklin 
rendront cette vérité fenfible. ^ 

Le peuple, dit ce pbilofophe, saccrort par-tout 
en raifon du nombre des mariages, & ce nombre 
augmente à proportion des facilités qii on trouve a 
foutenir une famille. Dans un pays ou les moyens 
de fubfiftance abondent, plus de perfonnes fe hâtent 
de fe marier. Dans une fociété vieillie par fes pro¬ 
grès même, les gens riches, effrayes des depenfes 
qu’entraîne le luxe des femmes, forment , k plus 
tard qu’ils peuvent, un établiffement difficile a 
cimenter, coûteux à maintenir ; & les gens fans 
fortune paffent leur vie dans un célibat qui trouble 
les mariages. Les maîtres ont peu d enfants , les 
domeftiques n’en ont point, & les artifans craignent 
d’en avoir. Ce défordre eft fi fenfible , fur-tout dans 
les grandes villes, que les générationsme s’y repro- 
duifent même pas affez pour entretenir la popula¬ 
tion à fon niveau, & qu’on y voit*conftamment 
plus de morts que de naiffances. Heureufement cette 
décadence n’a pas encore gagné les campapw,oii 
l’habitude de fournir au vuide des cites, lailie un 
peu plus de place à la population. Mais comme 
toutes les terres font occupées ôc mifes à-peu-pres 
dans la plus grande valeur, ceux qui ne peuvent 
pas acquérir des propriétés, font aux gages de celui 
qui poffede. La concurrence qui naît de la multi¬ 
tude des ouvriers, tient leur travail a bas pnx, 
la modicité du gain leur ôte le defir , l’efperance , 
& les facultés de fe reproduire par les mariages. 

Tel ell l’état aauel de l’Europe. 
Celui de l’Amérique offre un afpeû tout oppole. 

Le terrein, vafte & inculte , s’y donne, ou pour 
rien , ou à fi bon marche, que 1 homme e moins 
laborieux trouve, en peu de temps > un efpace, qui^ 

H IV 
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Quelles 

font, dans 
l’Amérique 
Septentrio¬ 
nale , les 
mœurs ac¬ 
tuelles? 

Hîjîoire philojophique 
pouvant fufEre à l’entretien d’une nombreufe fa-^ 
mille, y nourrira long-temps fa poftérité. Ainfi les 
habitants du Nouveau-Monde fe marient en plus 
grand nombre, & beaucoup plus jeunes que les 
habitants de l’Europe. S’il fe fait parmi nous un ma¬ 
ria ge par centaine d’individus, il s’en fait deux en 
Amérique; & f l’on compte quatre enfants par ma¬ 
riage dans nos climats, il faut en compter huit au 
moins dans le nouvel hémifphere. Qu’on multiplie 
ces générations par celles qui en doivent naître, àc 
l’on trouvera qu’avant deux lîecles, l’Amérique 
Septentrionale doit avoir une population immenfe, 
à moins que des obftacles qu’il n’ell: pas aifé de 
prévoir, n’en ralentiffent les progrès naturels. 

Elles font peuplées aujourd’hui d’hommes fains 
& robuftes, dont la taille ell: avantageufe. Ces créo¬ 
les font plutôt formés que les Européens ; mais ils 
vivent auffi moins long-temps. Le bas prix des vian¬ 
des, du poiflbn, des grains 5 du gibier, des fruits, 
de la bierre, du cidre, des végétaux, entretient tous 
les habitants dans une grande abondance des chofes 
relatives à la nourriture. On eft obligé de s’obfer- 
ver davantage fur le vêtement, qui eft toujours fort 
cher, foit qu’il arrive de l’ancien-monde , foit qu’il 
foit fabriqué dans le pays même. Les mœurs font 
ce qu’elles doivent être chez un peuple nouveau, 
chez un peuple cultivateur, chez un peuple qui n’elî: 
ni poli, ni corrompu par le féjour des grandes ci¬ 
tés : il régné généralement de l’économie, de la pro¬ 
preté, du bon ordre dans les familles. La galanterie 
& le jeu, ces paffions de l’opulence oifive, altèrent 
rarement cette heureufe tranquillité. Les femmes 
font encore ce qu’elles doivent être, douces, mo¬ 
de/les, compatiffantes & fecourables; elles ont ces 
vertus qui perpétuent l’empire de leurs charmes. Les 
hommes font occupés de leurs premiers devoirs, du 
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foin & du progrès de leurs plantations, qui feront 
le foutien de leur poftérité. Un fentiment de bien¬ 
veillance unit toutes les familles. Rien ne contri¬ 
bue à cette union comme une certaine égalité d’ai- 
fance ; comme la fécurité qui naît de la propriété ; 
comme refpérance& la facilité communes d’augmen¬ 
ter fes poffelîions ; comrne l’indépendance récipro¬ 
que ou tous les hommes font pour leurs befoins, 
jointe au befoin mutuel de fociété pour leurs plai- 
lirs. A la place du luxe qui traîne la mifere à fa 
fuite ; au-lieu de ce contraRe affligeant & hideux, 
un bien être univerfel, réparti fagement par la pre¬ 
mière diftribution des terres , par le cours de l’in- 
duftrie, a mis dans tous les cœurs le dehr de fe plaire 
mutuellement : dehr plus fatisfaifant, fans doute, 
que la fecrete envie de nuire , qui efl inféparable 
d’une extrême inégalité dans les fortunes & les con¬ 
ditions. On ne fe voit jamais fans plaifirs, quand on 
n’e/l ni dans un état d’éloignement réciproque qui 
conduit à l’indifférence , ni dans un état de riva¬ 
lité qui eû près de la haine. On fe rapproche , on 
fe raffemble , on mene enfin dans les colonies cette 
vie champêtre, qui fut la première defiination de 
l’homme, la plus convenable à la fanté, à la fécon¬ 
dité. On y jouit peut-être de tout le bonheur com¬ 
patible avec la fragilité de la condition humaine. 
On n’y voit pas ces grâces, ces talents, ces jouifian- 
ces recherchées, dont l’apprêt & les fraix ufent& fa¬ 
tiguent tous les refibrts de l’ame, amènent les va¬ 
peurs de la mélancolie, après les foupirs de la vo¬ 
lupté : mais les plaifirs domefiiques, l’attachement 
réciproque des parents des enfants, l’amour con¬ 
jugal , cet amour fi pur , fi délicieux, pour qui fait 
le goûter ôc méprifer les autres amours. C’efi-là le 
fpeélacle enchanteur qu’offre par-tout l’Amerique 
Septentrionale : c’eft dans les bois de la Floride & 
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722 Uîjïoîre phîlofophique 
de la Virginie ; c’ed: dans les forêts même du Cana¬ 
da , qu’on peut aimer toute fa vie ce qu’on aima 
pour la première fois ; l’innocence &c la vertu, qui 
ne lailTent jamais périr la beauté toute entière. ^ 

Si quelque chofe manque à l’Amérique Angloi- 
fe, c’efl qu’elle ne forme pas précifément une na¬ 
tion. On y voit tantôt réunies & tantôt éparfes, des 
familles des diverfes contrées de l’Europe. Ces co¬ 
lons 5 en quelque endroit que le hafard ou leur 
choix les ait fixés, confervent avec une prédileélion 
indefiruélible, la langue, les préjugés & les habitu¬ 
des de leur patrie. Des écoles & des églifes fépa- 
rées, les empêchent de fe confondre avec le peuple 
hofpitalier qui leur ouvrit un refuge. Toujours 
étrangers à cette nation par le culte, par les mœurs, 
& peut-être par les fentiments, ils couvent des ger¬ 
mes de diflention qui peuvent un jour caufer la 
ruine & le bouleverfement des colonies. Le feul 
préfervatif qui doive prévenir ce défafire, dépend 
tout entier du régime des gouvernements. 

Par gouvernement, il ne faut pas entendre ces 
confiitutions bizarres de l’Europe, qui font un mé¬ 
lange infenfé de loix facrées & profanes. L’Améri¬ 
que Angloife fut afiez fage ou afiez heureiife pour 
ne pas admettre une puiflance eccléfiafiique. Habi¬ 
tée dès l’origine par des Presbytériens, elle rejetta 
toujours avec horreur tout ce qui en pouvoit retra¬ 
cer l’image. Toutes les affaires qui, dans d’autres 
régions, reffortiffent d’un tribunal facerdotal, furent 
portées devant le Magifirat ou dans les affemblées 
nationales. Les efforts que firent les Anglicans pour 
établir leur hiérarchie, échouèrent toujours, malgré 
l’appui que leur donnoit la faveur de la métropole. 
Cependant ils participèrent à l’adminifiration, ainfi 
que les autres feffes. Les feuls catholiques en fu¬ 
rent exclus, parce qu’ils fe refufoient aujt ferments 
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que paroiffoit exiger la tranquillité publique. A cet 
egard, le gouvernement de l’Amérique mérita les 
plus grands éloges : mais fous d’autres points de 
vue , il n’étoit pas fi bien combiné. 

La politique reffemble , pour le but &!objet, 
à l’éducation de la jeuneffe. L’une & l’autre tendent 
à former des hommes. Elles doivent, a bien des 
égards, fe reffembler par les moyens. Les peuples 
fauvages, quand ils fe font réunis en focieté , 
lent, ainfi que les enfants, être menés par la dou¬ 
ceur , & réprimés par la force. Faute ae l experience 
qui feule forme laraifon , incapables de fe gouver¬ 
ner eux-mêmes dans la viciflitude des éyenernents oC 
des rapports qu’amene l’etat d une fociete naiffante, 
le gouvernement doit être éclairé pour eux, & les 
conduire par l’autorité jufqu’à l’âge des lumières, 
Auffi les peuples barbares fe trouvent-ils naturelle¬ 
ment fous les lifieres &: la verge du defpotifme, juf¬ 
qu’à ce que les progrès de la fociete leur ayent ap¬ 
pris à fe conduire par leurs interets. 

Les peuples policés, femblables aux adolefcents 
plus ou moins avancés, non en raifon de leurs fa¬ 
cultés, mais du régime de leur première inftitution, 
dès qu’ils fentent leurs forces & leurs droits, veu¬ 
lent être ménagés & même refpeéles par ceux qui 
les gouvernent. Un fils bien eleve ne doit rien 
entreprendre fans confulter fon pere : un Prince, au 
contraire , ne doit rien établir fans confulter fon 
peuple. Il y s plus : le fils, dans les refolutions ou il 
prend confeil de fon pere, fouvent ne hafarde que 
fon propre bonheur : un Prince compromet toujours 
l’intérêt du peuple , dans tout ce qu’il ftatue. L’o¬ 
pinion publique, chez une nation qui penfe & qui 
parle, efl la réglé du gouvernement : jamais il ne 
la doit heurter fans des raifons publiques, ni la con¬ 
trarier fans l’avoir défabufée. C’efl d après cette 

Sit,- 
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opinion que le gouvernement doit modifier toutes 
les formes. L’opinion, cortime on le fait, varie avec 
les mœurs, les habitudes 6c les iiimieres. Ainfi tel 
Prince pourra faire, fans trouver la moindre réfif- 
tance, un afte d’autorité que fon fucceffeur ne re- 
noiivelleroit pas fans exciter l’indignation. D oii 
vient cette différence ? Le premier n’aura^as cho¬ 
qué l’opinion qui n’étoit pas encore née ; le fécond 
l’aura bleffée ouvertement un fiecle plus tard. L’un 
aura fait, pour ainfi dire, à l’infu du peuple , une 
démarche dont il aura corrigé ou réparé la violence, 
par les fuccès heureux de fon gouvernement ; Tau- 
îre aura peut-être comblé les malheurs publics par 
des volontés injufies, qui dévoient perpétuer les 
premiers abus de fon autorité. La réclamation pu¬ 
blique efi: confiamment le cri de l’opinion, 6c l’o¬ 
pinion générale efi la réglé du gouvernement : c’efl: 
parce qu’elle efi: la reine du monde, que les Rois 
font les maîtres des hommes. Les gouvernements 
doivent donc s’améliorer 6c fe perfeélionner com¬ 
me les opinions. Mais quelle eil la réglé des opi¬ 
nions chez les peuples éclairés ? L’intérêt perma¬ 
nent de la fociété , le falut 6c l’utilité de la nation. 
Cet intérêt fe modifie au gré des événements 6c des 
fituations ; l’opinion publique 6ç la forme du gou¬ 
vernement , fuivent ces différentes modifications. 
De-là toutes les formes de gouvernement que les 
Anglois, libres 6c penfeiirs, ont établies dans l’A¬ 
mérique Septentrionale. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Ecoffe, d’une 
Province de la Nouvelle-Angleterre, de la Nou- 
veîIe-Yorck, de la Nouvelle-Jerfey, de la Virginie, 
des deux Caroline^ 6c de la Géorgie, efl nommé 
royal, parce que le Roi d’Angleterre y exerce la 
fuprême influence. Les députés du peuple y for¬ 
ment la chambre baffe comme dans la inétropole. 
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Un confeilchoifi, approuvé par la Cour,établi pour- 
foutenir les prérogatives de la Couronne, y repré¬ 
fente la chambre des Pairs, & foutient cette repré- 
fentation par la fortune & l’état des perfonnes Iqt 
plus diftinguées du pays, qui font fes membre^. 
Un Gouverneur y convoque, y proroge, y terminsi 
les affemblées; donne ou refufe le conlentemens 
à leurs délibérations , qui reçoivent de fon appro^ 
bation force de loi, jufqifà ce que le Monarque 
auquel on les envoie, les ait rejettees. 

La fécondé efpece de gouvernement qui régné 
dans les colonies, eft connue fous le nom de gou¬ 
vernement propriétaire. Lorfque la nation Angloife 
s’établit dans ces régions éloignées, un courtifan 
avide, aaif, accrédité, obtenoit fans peine, dans 
des déferts auflî grands que des Royaumes, une pro¬ 
priété, une autorité fans bornes. Un arc & des pel¬ 
leteries, feul hommage qu’exigeât la Couronne, va- 
loient à un homme puiffant le droit de régner ou 
de gouverner à fon gré, dans un pays inconnu* 
Telle fut la première origine du gouvernement de 
la plupart des colonies. Le Maryland & la Penfil- 
vanie font reliés feuls affervis à cette forme fingu- 
liere, ou plutôt à cet informe principe de gouver¬ 
nement. Encore le Maryland ne differe-t-il des au¬ 
tres Provinces voiiines qu’en ce qu’il reçoit fon 
Gouverneur de la maifon de Baltimore , dont le 
chôix doit être approuvé par la Cour. Dans la Pen- 
filvanie même, le Gouverneur nommé par la mai¬ 
fon propriétaire, & confirmé par la Couronne, n’efi: 
point appuyé d’un confeil qui lui donne de l’afcen- 
dant, & il doit s’accorder avec les coutumes, qui 
prennent naturellement toute l’autorite. 

Un troifieme régime que les Anglois appellent 
thartir govcrnment, paroît mettre plus d harmo¬ 
nie dans la confiitution* Après avoir été celui 
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de toutes les Provinces de la Nouvelle-Angleterre^ 
il ne fubfille plus que dans Connedicut & dans 
Rhode-Idand. On peut le regarder comme une 
pure démocratie. Les citoyens élifent, dépofent eux- 
mêmes tous leurs Officiers, & font toutes les loix 
qu’ils jugent à propos, fans qu’elles ayent befoin de 
l’approbation du Monarque, fans qu’il ait le droit 
de les annuller. 

Enfin, la conquête du Canada, jointe à l’acqui- 
lition de la Floride, a fait naître une légiflation qui 
étoit inconnue dans toute la domination de la Gran¬ 
de-Bretagne. On a mis ou laiffié ces Provinces fous 
le joug d’une autorité militaire, & dès-lors abfo- 
lue. Sans avoir le droit dé s’affembler en corps de 
nation, elles reçoivent immédiatement toute leur 
impulfion de la Cour de Londres. 

Cette diverfité de gouvernements n’efl pas l’ou¬ 
vrage de la métropole. On n’y voit pas la marche 
d’une légiflation raifonnée, uniforme 6c régulière. 
C’efl le hafard, le climat, ce font les préjugés du 
temps & des fondateurs qui ont enfanté cette va¬ 
riété bizarre de conflitutions. Ce n’efl pas à des 
hommes jettés par la fortune fur des plages défertes, 
qu’il appartient de former une légiflation. 

Toute légiflation doit afpirer, par fa nature , au 
bonheur d’une fociété. Ses moyens d’atteindre à 
ce but unique 6c fublime, dépendent tous de fes 
facultés phyfiques. Le climat, c’efl-à-dire , le ciel 
6c le fol, efl la première réglé du légiflateur. Ses 
reffiources lui diÔent fes devoirs. C’eft d’abord fa 
pofition locale qu’il doit confulter. Une peuplade 
jettée fur une côte maritime, aura des loix plus ou 
moins relatives à la culture ou à la navigation, félon 
l’influence que la terre ou la mer peuvent avoir 
fur la fubfiflance des habitants qui peupleront cette 
côte défertç. Si la nouvelle colonie eft portée par 



des deux Indes. 1^7* 

le cours d’un grand fleuve bien avant dans les ter¬ 
res, un légiflateur doit prévoir leur genre, &: 
leur degré de fécondité; les relations que la colo¬ 
nie aura, foit au-dedans du pays, foit aii-dehors, 
par le commerce des denrées les plus utiles a fa 

profpérité. -i • i i 
Mais c’efl, fur-tout, dans la diflnbution de la 

propriété qu’éclatera la fagefle de la legiflation. 
En général, & dans tous les pays du monde, quand 
on fonde une colonie, il faut donner des terres a 
tous les hommes, c’efl-à-dire, à chacun une éten¬ 
due Vuflifante pbur l’entretien d’une famille; en 
diflribuer davantage à ceux qui auront la faculté de 
faire les avances nécelTaires pour les mettre en va¬ 
leur; en réferver de vacantes pour les générations 
ou les recrues dont la colonie peut, avec le temps^ 

s’augmenter. 
Le premier objet d une peuplade naifîante ell 

la fubflflance & la population ; le fécond efl la prof¬ 
périté qui doit naître de ces deux fources. Eviter 
les fujets de guerre, foit oflenfive ou défenfive; 
tourner d’abord fon induflrie vers les objets les 
plus prodinflifs ; ne former autour de foi que les rela¬ 
tions indifpenfables & proportionnées avec la con- 
fiflance que donnent à la colonie, & le nombre de 
fes habitants, & la nature de fes reflburces ; intro¬ 
duire fur-tout un efprit particulier & local chez une 
nation qui s’établit, efprit d union au-dedans , & de 
paix aii'dehors ; ramener toutes les inflitutions a 
un but éloigné, mais durable, & fubordonner toutes 
les loix du moment à la loi conflante , qui feule 
doit opérer la multiplication & la flabilité : ce n’eft 
encore que l’ébauche d’une legiflation. 

Elle formera la morale fur le phyfique du cli¬ 
mat ; elle ouvrira d’abord une large porte a la popu¬ 
lation , par la facilité des mariages qui dépendent de 

m 
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la facilité des fubfifbnces. La fainteté des mœurs' 
doit s’établir par l’opinion. Dans une ifle fauvage, 
qu’on peiipleroit d’enfants, on n’auroit qu’à laif- 
fer éclore les germes de la vérité dans les dévelop¬ 
pements de la raifon. Avec des précautions contre 
les vaines terreurs qui naiffent de l’ignorance, on 
écarteroit les erreurs de la fuperftition jufqu’à lage 
où la fougue des pafîîons naturelles , heureufement 
combinée avec les forces de la raifon, chaffe tous 
les fantômes. Mais quand on établit un peuple, déjà 
vieux, dans un pays nouveau, l’habileté de la lé- 
giflation conlifte à ne lui laiffer que les opinions &c 
les habitudes nuilibîes, dont on ne peut le guérir 
6c le corriger. Veut-on empêcher qu’elles ne fe 
tranfmettent ? Que l’on veille à la fécondé généra¬ 
tion par une éducation commune Ôc publique des 
enfants. Un Prince, un légiflateur, ne devroit jamais 
fonder une colonie , fans y envoyer d’avance des 
hommes fages pour l’inftitution de la jeuneffe; c’eft- 
à-dire, des gardiens plutôt que des précepteurs : 
car il s’agit moins d’enfeigner le bien, que de ga¬ 
rantir du mal. La bonne éducation vient trop tard 
chez des peuples corrompus. Les germes de mo¬ 
rale &c de vertu que l’on feme dans l’enfance des 
générations déjà viciées, font étouffés dans l’ado- 
lefcence & la jeuneffe, parle débordement & la con¬ 
tagion des vices qui font pafTés en mœurs dans la 
fôciété. Les jeunes gens les mieux: élevés, ne peu¬ 
vent entrer dans le monde fans y contrarier les en¬ 
gagements 6c les liens d’où dépend le relie de leur 
vie. S’ils y prennent une femme, une profelîion, 
une carrière, ils y trouvent par-tout les femences 
du mal & de la corruption, enracinées dans toutes 
les conditions ; une conduite entièrement oppofée 
à leurs principes, des exemples 6c des difcours qui 
déconcertent 6c combattent leurs réfolutions. 

Mais 
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Mais dans une colonie naiffante, Finfluence de 
la première génération peut être corrigée par les 
mœurs de la fécondé. Tous les efprits font préparés 
à la vertu par le travail. Les befoins de la vie écar¬ 
tent tous les vices oui nailTent du loifir. Les écumes 
ïe ««rpopulation ont un écoulement vers la mé¬ 
tropole, oü le luxe attire, appelle fans ceffe les 
colons riches & voluptueux. Toutes les facilites font 
ouvertes aux précautions du légiflateur qui veut 
épurer le fang & les mœurs d’une peuplade. Qu il 
ait du génie ^ de la vertu, les terres & les hom¬ 
mes qu’il aura dans fes mains infpireront à Ion ame 
un plan de fociété qu’un écrivain ne peut jamaiï 
tracer que d’une maniéré vague & fujette a I mita- 
bilité des hypbthefes, qui varient & fe conip^tiquent 
avec une infinité de circonftances trop difficiles a 

prévoir & à combiner. r • > > i.- 
Mais le premier fondement d une fociete culti- 

vatrice ou c^ommerçante, eft la propriété. C’eft-1.\ 
le germe du bien & du mal, foit phyfique ou mo¬ 
ral qui fuit l’état focial. Toutes les nations femblent 
divifées en deux parties irréconciliables. Les riches 
& les pauvres , les propriétaires & les mercenaires , 
c’eft-à-dire, les maîtres & les efclaves, forment 
deux.claffes de citoyens, malheureufement oppo- 
fées. En vain quelques écrivains modernes, ont 
voulu , par des fophifmes, établir un traite de paix 
entre ces deux conditions. Par-tout les riches vou¬ 
dront obtenir beaucoup du pauvre à peu de fraix : 
par-tout le pauvre voudra mettre fon travail a haut 
prix ; & le riche fera toujours la loi, dans ce mar¬ 
ché trop inégal. De-là vient le fyftême des contre- 
forces , établi chez tant de nations. Le peuple n a 
point voulu attaquer la propriété, quil regar oit 
comme facrée ; mais il a prétendu lui donner es 
entraves, & réprimer fa pente naturelle a tout'en- 

Tome IX. ^ 
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gloutîr. Ces contre-forces ont été prcfque toujours 
mal aflîfes, parce qu’elles n’ëtoient qu’un foible re- 
mede du mal originel de la fociété. C’eft donc à 
la répartition des terres qu’un légifîateur donnera 
la plus grande attention. Plus cette diftribution fera 
fagement économifée, plus les loix civiles qui ten¬ 
dent , la plupart, à conferver la propriété ^ feront 
limples 5 uniformes & précifes. 

Les colonies Angloifes fe reffentent à cet égard 
du vice radical, inhérent à l’ancienne conftitution 
de leur métropole. Comme fon gouvernement ac¬ 
tuel n’eft qu’une réforme de ce gouvernement féo¬ 
dal qui avoit opprimé toute l’Europe ,11 en a con- 
fervé beaucoup d’ufages, qui n’étant dans forigine 
que des abus de l’efclavage , font plus fenfibles en¬ 
core par leur contrafle avec la liberté que le ^ peu¬ 
ple a recouvrée. On a donc été forcé de joindre 
les loix qui laiflbient beaucoup de droits à la no- 
'bleffe, avec les loix qui modifient, diminuent , 
abrogent ou mitigent ces droits féodaux.^ De-là 
tant de loix d’exception , pour une loi de principe ; 
tant de loix interprétatives, pour une loi fonda-» 
mentale; tant de loix nouvelles , qui combattent 
avec les loix anciennes. Aufîi convient-on qu’il 
n’y a peut-être pas dans le monde entier, un code 
auflî diffus, aufîi embrouillé que celui des loix ci¬ 
viles de la Grande-Bretagne. Les hommes les plus 
fageé de cette nation éclairée , ont fouvent élevé la 
voix contre ce défordre. Ou leurs cris n’ont pas 
été écoutés, ou les changements qui font nés de 
cette réclamation n’ont fait qu’augmenter la con- 

fiifion. 
Par leur dépendance & leur ignorance, les co¬ 

lonies ont aveuglément àdopté cette maffe informe 
& mal digérée, dont le poids accabloit leur an¬ 
cienne patrie ; elles ont grofîi ce fatras obfcur par 



toutes les nouvelles loix que le changement de 
lieux , de temps & de mœurs y doivent ajouter. De 
ce mélange a réfulté le cahos le plus difficile à dé* 
brouiller ; un amas de contradiélions pénibles à 
concilier. Auffi-tôt efl née une multitude de jurif- 
confultes, qui font allés dévorer les terres & les 
hommes de ces nouveaux climats. La fortune 6c 
l’influence qu’ils ont acquifes en très-peu de temps, 
ont mis fous le joug de leur rapacité, la clafTepré- 
cieufe des citoyens occupés de l’agriculture, du 
commerce , des arts 6c des travaux qui font les plus 
indifpenfables dans toute fociété, mais prefque uni¬ 
quement effentiels à une fociété naiffante. Après le 
fléau de la chicane , qui s’eft attaché aux branches 
pour s’emparer des fruits, eft venu le fléau de la 
finance, qui ronge l’arbre au cœur & à la racine. 

A la naiffance des colonies, les efpeces y avoient 
la même valeur que dans la métropole. Leur rareté 

V 
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miers temps, des impôts pour payer l’intérêt des 
obligations, pour retirer, à des époques convenues, 
les obligations elles»mêmes. De nouveaux befoins 

ZD 

occafionnerent de nouvelles dettes. Les engagements 
furent poulTés prefque généralement au-delà de tous 
les excès. Dans la Penfilvanie feule , les billets d’Etat 
conferverent,fans interruption, leur valeur entière. 
Leur réputation fut altérée dans deux ou trois au¬ 
tres colonies, fans y être tout-à-fait détruite. Mais 
dans les deux Carolines & dans les quatre Provin¬ 
ces qui forment ce qu’on appelle plus particuliére¬ 
ment la Nouvelle-Angleterre , ils fe trouvèrent tel¬ 
lement avilis par leur abondance, qu’ils n’y avoient 
plus de cours à aucun prix. MalTachufet, qui avoit 
pris l’Ifle'Royale fur la France, reçut de la métro¬ 
pole, en dédommagement, 4,050,000 ,liv. Avec 
ce numéraire, il retira de fon papier une fomme 
douze fois plus forte ; & ceux qui reçurent l’argent 
crurent avoir fait un très-bon marché. Le Parle¬ 
ment , qui voyoit le défordre , fit quelques efforts 
pour y remédier. Jamais ces mefures ne réufîirent 
que très-imparfaitement. Une combinaifon plus efiî- 
cace que toutes celles qu’une politique bonne ou 
mauvaife enfanta , auroit été , fans doute, de brifer 
les fers qui enchaînoient l’indufirie intérieure, le 
commerce extérieur de tant de grands établif- 
fements. - 

Les premiers colons qui peuplèrent l’Amérique 
Réglés aux- Septentrionale , fe livrèrent d’abord uniquement à 

avolt^affuïï culture. Ils ne tardèrent pas à s’appercevoir que 
jetti rinduf-leurs exportations ne les mettoient pas en étatd’a- 
trieinténeu-^j^ç|.ç^ ce qui leur manquoit, & ils fe virent comme 

mefce^ forcés à élever quelques maniifaftures grofiîeres. 
l’Amériqne Les intérêts de la métropole parurent choqués par 
Septentrio- innovation. Elle fut déférée au Parlement, où 

on la difcuta avec toute l’attention qu’elle méri- 

Ty.xvii. 
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toit. Il y eut des hommes alTez courageux pour 
défendre la caufe des colons. Ils dirent que le tra¬ 
vail des champs n’occupant pas les habitants toute 
l’année, ce feroit une tyrannie que de les obliger à 
perdre, dans l’inaftion, le temps qlie la terre ne 
leur demandoit pas ; que les produits de l’agricul¬ 
ture & de la chaffe ne fournifTant pas à toute ré¬ 
tendue de leurs befoins, c’étoit les réduire à la 
mifere, que de les empêcher d’y pourvoir par un 
nouveau genre d’induftrie; enfin, que la prohibi¬ 
tion des maniifaélures ne tendoit qu’à faire ren¬ 
chérir toutes les denrées dans un Etat naiffant, qu’à 
en diminuer ou en arrêter peut-être la vente, qu’a 
en écarter tous ceux qui pouvoient fonger a sy 
aller fixer. 

L’évidence de ces principes étoit fans répliqué. 
On s’y rendit enfin après les plus grands débats. Il fut 
permis aux Américains de maniifaélurer eux-me- 
mes leur habillement, mais avec des refiriéfions qui 
laiflbient percer les regrets de l’avidité à travers 
les dehors de la jufiice. Toute communication, 
à cet égard, fut févérement interdite entre les Pro¬ 
vinces. On leur défendit, fous les peines les plus 
graves, de verfer de l’une dans l’autre aucune ef- 
pece de laine, foit en nature, foit fabriquée. Ce¬ 
pendant quelques manufadures de chapeaux oferent 
franchir ces barrières. Pour arrêter ce qu’on appel- 
loit un défordre affreux, le Parlement eut recours' 
à l’expédient, fi petit & fi cruel, des réglements. Un 
ouvrier ne put travailler qu’après fept ans d’appren- 
tiffage ; un maître ne put avoir plus de deux ap- 
prentifs à la fois, ni employer aucun efclave dans 
fon attelier. 

Les mines de fer, qui fembîent mettre fous la main 
des hommes le fceau de leur indépendance, furent 
foumifes à des reftridious plus féveres encore. II* 

I iij 
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îie fut permis que de le porter en barres ou en 
gueufes dans la métropole. Sans creiifets pour le 
fondre, fans machines pour le tourner, fans mar¬ 
teaux & fans enclumes pour le façonner, on eut 
encore moins la liberté de le convertir en acier. 

Les importations reçurent bien d’autres entra¬ 
ves. Tout bâtiment étranger , à moins qu’il ne 
fût dans un péril évident de naufrage, ou chargé 
d’or & d’argent, ne devoit pas entrer dans les 
ports de l’Amérique Septentrionale. Les vaiffeaux 
Anglois, eux-mêmes, n’y étoient pas reçus, s’ils 
ne venoient direélement d’un havre de la nation. 
Les navires des colonies qui alloient en Europe, 
ne pouvoient rapporter chez elles que des mar- 
chandifes tirées de la métropole. On n’exceptoit de 
cette profcription que les vins de Madere, des 
Açores ou des Canaries, & les fels néceffaires pour 
les pêcheries. 

Les exportations devôient originairement abou¬ 
tir toutes en Angleterre. Des conlidérations puif- 
lantes engagèrent le gouvernement à fe relâcher 
de cette extrême févérité. Il fut permis aux co¬ 
lons de porter direéiement au fud du cap Finif- 
terre, des grains, des farines, du riz, des légu¬ 
mes , des fruits, du poiflbn falé, des planches, ôc 
du bois de charpente. Toutes leurs autres produc¬ 
tions étoient réfervées pour la métropole. L’Irlande 
même , qui olFroit un débouché avantageux aux 
bleds, aux lins , aux douves des colonies , leur fut 
fermée par un aéle parlementaire. 

Le Sénat, qui repréfente la nation, vouloit avoir 
le droit d’en diriger le commerce dans toute l’é¬ 
tendue de la domination Britannique. C’efl par 
cette autorité qu’il prétendoit régler les liaifons de 
la métropole avec les colonies, entretenir une com¬ 
munication , une réadion utile & réciproque, en- 

i 
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tre les parties éparfes d’un Ei^pire îmmenfe. Une 
PuifTance, en efFet, devoit ûatuer, en dernier ref- 
fort, fur les relations qui pouvoient nuire ou fer- 
vir au bien général de la fociete toute entière. Le 
Parlement étoit le feul corps qui put s’arroger ce 
pouvoir important maïs il devoit 1 exercer 5 a 1 a- 
vantaee de tous les membres de la confédération 
fociale. Cette maxime efl inviolable, fur-tout dans 
un Etat oii tous les pouvoirs font, institues & diri¬ 

gés pour la liberté nationale. ^ ^ 
On s’écarta de ce principe d’impartialité, qui leul 

peut conferver l’égalité d’indépendance entre les 
membres d’un gouvernement libre , lorfqu on obli¬ 
gea les colonies à verfer dans la métropole toutes 
les nroduaions, même celles qui n’y deyoïent pas 
être confommées ; lorfqu’on les força a tirer de la 
métropole toutes les marchandifes, même celles qut 
lui venoient des nations étrangères. Cette impe- 
rieufe & flérile contrainte , chargeant les ventes U 
les achats des Américains de fraix inutiles & per¬ 
dus, arrêta néceffairement leur aélivité, & diminiia 
par conféquent leur aifance ; & c’eft pour enrichir 
quelques marchands ou quelques commiflionnaires 
de la métropole , qu’on facrifîales droits & les in¬ 
térêts des colonies ! Elles ne dévoient a 1 Angl 
terre, pour la proteélion qu’elles en retiroient , 
qu’une préférence de vente & d’importation pour 
toutes leurs denrées qu’elle pouvoit confommer, 
qu’une préférence d’achat & d’exportation pour tou-, 
tes les marchandifes qui fortoient de fes fabriques, 
Jufques-là, toute foumiflîon étoit reçonnoiffance; 
au-delà , toute obligation étoit violence. ‘ 

Auffi la tyrannie enfanta-t-elle la contrebande. 
La tranfgreflion eft le premier effet des loix injut- 
tes. En vain on répéta cent fois aux colonies, que 
le commerce interlope étoit contraire au principe 

I iv 
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fondamental de leur établiffement, à toute raifof» 
politique, aux vues expreffes de la loi. En vain 
on établit dans les écrits publics, que le citoyen 
qui payoit le droit, étoit opprimé par le citoyen 
qui ne le payoit pas ; & que le marchand fraudu¬ 
leux voloit le marchand honnête, en le frullrant 
de fon gain légitime. En vain on multiplia les pré¬ 
cautions pour prévenir ces fraudes, & les châti¬ 
ments pour les punir. La voix de l’intérêt, de la 
raifon & de l’équité, prévalut fur les cent bouches 
& les cent mains de l’hydre hfcal. Les marchandi* 
fes de l’étranger, clandeftinement introduites dans 
le nord de l’Amérique Angloife, montèrent au 
tiers ou plus de celles qui payoient les droits. 

Une liberté indéfinie, ou feulement refireinte â 
de jufies bornes, auroit arrêté les liaifons prohi¬ 
bées dont on fe plaignoit fi fortement. Alors les 
colonies feroient arrivées à un état d’aifance , qui 
leur eût permis de fe libérer d’une dette de cent 
vingt à cent trente millions de livres qu’elles avoient 
contrariée envers la métropole. Alors elles en au- 
roient tiré, chaque année, pour plus de quarante- 
cinq millions de marchandifes, fomme à laquelle 
leurs demandes s’étoient élevées aux époques les 
plus profperes. Mais au-lieu de voir adoucir leur 
fort comme ils ne ceflbient de le demander, ces 
grands établilTements fe virent menacés d’une im- 
pofition. 

xxxviîl. L’Angleterre fortoit d’une longue & fanglante 
ïreffe^où^fê fiottes avoient arboré le pavillon de 
i-touveTAn-fur toutes les mers, oii une domination 
gleterre en déjà trop vafie s’étoit accrue d’un territoire im- 
^763- menfe dans les deux Indes. Cet éclat pouvoit en 

impofer au-dehors : mais au-dedans la nation étoit 
réduite à gémir de fes acquifitions & de fes triom¬ 
phes. Ecralée fous le fardeau d’une dette de 
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3)330,000,000 livres, qui lui coûtoitun intérêt de 
111,577,490 livres, elle pouvoit à peine fufîire 
aux dépenfes les plus néceffaires avec 130,000,000 
livres qui lui reftoient de fon revenu ; & ce revenu , 
loin de pouvoir s’accroître , n’avoit pas une con- 

Mance affurée. .Air 
Les terres revoient chargées d’un impôt plus fort 

qu’il ne l’avoit jamais été dans un temps de paix. 
On avoit mis de nouvelles taxes fur les maifqns ôc 
fur les fenêtres. Le contrôle des aêles pefoit fur 
tous les biens-fonds. Le vin, l’argenterie , les car¬ 
tes , les dés à jouer, tout ce qui étoit regarde com¬ 
me un objet de luxe ou d’amufement, payoit plus 
qu’on ne l’auroit cru poiîible. Pour fe dédomma¬ 
ger du facrifice qu’il avoit fait à la confervation des 
citoyens, en prohibant les liqueurs fpiritueufes , le 
fifc s’étoit jetté fur la dreche, fur le cidre, fur la 
bierre, fur toutes les boilTons à l’ufage du peuple. 
Les ports n’expédioient rien pour les pays etran¬ 
gers , n’en recevoient rien qui ne fut accable de 
droits à l’entrée ou à la fortie. Les matières premiè¬ 
res &c la main-d’œuvre étoient montées a li haut 
prix dans la Grande-Bretagne, que fes négociants 
fe voyoient fupplanîés dans des contrées ou ils n a- 
voient pas même éprouvé jufqu’alors de concur¬ 
rence. Les bénéfices de fon commerce avec toutes 
les parties du globe, ne s’élevoient pas annuelle¬ 
ment au defiiis de cinquante-fix millions ; & de 
cette balance il en falloit tirer trente-cinq pour les 
arrérages des fommes placées par les etrangers dans 
fes fonds publics. 

Les reflbrts de l’Etat étoient forcés. Les mufcles 
du corps politique éprouvant à la fois une tenfion 
violente, étoient en quelque maniéré fortis de leur 
place. C’étoit un moment de crife. Il falloit laifler 
refpirer les peuples. On ne pouvoit pas les foula- 
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ger par îa diminution des dëpenfes. Celles que fai- 
ibit le gouvernement étoient néceffaires, ibit pour 
mettre en valeur les conquêtes achetées au prix de 
tant de fang, au prix de tant d’argent ; foit pour 
contenir la maifon de Bourbon , aigrie par les hu¬ 
miliations de la derniere guerre, par les facrifices 
de la derniere paix. Au défaut d’autres moyens pour 
fixer, & la fécurité du préfent, & la profpérité 
de Favenir , on imagina d’appeller les colonies 
au fecours de la métropole. Cette vue étoit fage 
& jufie. ^ 

Les membres d’une confédération doivent tous 
contribuer à fa défenfe & à fa fplendeur, félon Fé- 
tendue de leurs facultés, puifque ce n’eff que par 
la force publique que chaque clafTe peut conferver 
Fentiere & paifible jouiffance de ce qu’elle pofTede. 
L’indigent y a fans doute moins d’intérêt que le 
riche : mais il y a d’abord l’intérêt de fon repos, 
& enfuite celui de la confervation de la richeffe 
nationale qu’il eft appellé à partager par fon induf- 
trie. Point de principe focial plus évident, & ce¬ 
pendant point de faute politique plus commune 
que fon infraêfion. D’où peut naître cette contra- 
didion perpétuelle entre les lumières & la conduite 
des gouvernements ? 

Du vice de la puiffance légiflative, qui exagere 
l’entretien de la force publique, & ufurpe pour 
fes fantaifies une partie des fonds defiinés à cet 
entretien. L’or du commerçant, du laboureur, la 
fubfiftance du pauvre, arrachés dans les campagnes 
& dans les villes au nom de l’Etat, profiitués dans 
les Cours à l’intérêt & au vice, vont grolîir le 
fafie d’une troupe» d’hommes qui flattent, haïffent 
& corrompent leur maître; vont dans des mains 
plus viles encore payer le fcandale & la honte de 
fes plaifirs. On les prodigue pour un appareil de 

/ 
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grandeur, vaine décoration de ceux qui ne peu¬ 
vent avoir de grandeur réelle ; pour des fêtes, ref- 
fource de Toifiveté impuiffante au milieu des foins 
& des travaux que demanderoit un Empire à gou¬ 
verner, Une portion, il eft vrai, fe donne aux be- 
foins publics : mais l’incapacité diftraite les applique 
fans jugement comme fans économie, L autorité 
trompée, & qui ne daigne pas meme faire un ef¬ 
fort pour ceffer de l’être, fouffre dans l’impôt une 
diflribution injude, une perception qui n’eft elle- 
même qu’une oppreiîion de plus. Alors tout fenti- 
ment patriotique s’éteint. Il s’établit une guerre en¬ 
tre le Prince & fes fujets. Ceux qui lèvent les re¬ 
venus de l’Etat ne paroiffent plus que les ennemis 
du citoyen. Il défend fa fortune de l’impôt, comme 
il la défendroit d’une invalion. Tout ce que la rufe 
peut dérober à la force paroît un gain légitime ; 
& les fujets corrompus par le gouyernement ufent 
de repréfailles envers un maître qui les pille. Ils 
ne s’apperçoivent pas que dans ce combat inégal, 
ils font eux-mêmes dupes & viôimes. Le fîfc in- 
fatiable & ardent, moins fatisfait de ce qu’on lui 
donne, qu’irrité de ce qu’on lui refufe, pourfuit 
avec cent mains ce qu’une feule ofe lui dérober. 
Il joint l’aélivité de la puiffance à celle de l’inté¬ 
rêt. Les vexations fe multiplient. Elles fe nomment 
châtiment & judice; & le mondre qui appauvrit 
tous ceux qu’il tourmente, rend grâce au ciel du 
nombre des coupables qu’il punit, & des délits qui 
l’enrichilTent. Heureux le Souverain qui, pour pré¬ 
venir tant d’abus, ne dedaigneroit pas de rendre a 
fon peuple un compte fidele de l’emploi des fom- 
mes qu’il en exigeroit. Mais ce Souverain n a point 
encore paru, & fans doute il ne fe montrera pas. 
Cependant la dette du protégé envers l’Etat qui le 
protégé , n’en ed pas moins nécedaire Ôc facree, &: 
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aucun peuple ne J’a méconnue». Les colonies Angîoî* 
{es de l’Amérique Septentrionale n’en avoient paS 
donné l’exemple ; & jamais le miniflere Britannique 
n’avoit eu recours à elles, fans en obtenir les fe- 
cours qu’il follicitoit. 

Mais c’étoient des dons & non des taxes, puifque 
îa concefEon étoit précédée de délibérations libres 
Sz publiques dans les alTemblées de chaque établif- 
fement. La mere-patrie s’étoit trouvée engagée dans 
des guerres difpendieufes & cruelles. Des Parle¬ 
ments tumultueux & entreprenants avoient troublé 
ia tranquillité. Elle avoit eu des adminiflrateurs au¬ 
dacieux & corrompus, malheureufement difpofés à 
elever l’autorité du trône flir la ruine de tous les 
pouvoirs & de tous les droits du peuple. Les ré¬ 
volutions s’étoient fuccédées fans qu’on eût fongé 
à attaquer un ufage affermi par deux Eeçles d’une 
heureufe expérience. 

Les Provinces du Nouveau-Monde étoient ac¬ 
coutumées à regarder comme un droit cette ma¬ 
niéré de fournir leur contingent en hommes ôc en 
argent. Cette prétention eût-elle été douteiife ou 
erronnée, la prudence n’auroit pas permis de l’atta¬ 
quer trop ouvertement. L’art de maintenir l’auto¬ 
rité eff un art délicat qui demande plus de cir- 
confpeélion qu’on ne penfe. Ceux qui gouvernent 
font trop accoutumés péut-être à méprifer les hom¬ 
mes. Ils les regardent trop comme des efclaves 
courbés par la nature, tandis qu’ils ne le font que 
par 1 habitude. Si vous les chairgez d’un nouveau 
poids, prenez garde qu’ils ne fe redreffent avec fu¬ 
reur. ^N’oubliez pas que le levier de la puiffance 
n a d’autre appui que l’opinion ; que la force de 
ceux qui gouvernent n’eff réellement que la force 
de ceux qui fe laiffent gouverner. N’avertiffez pas 
les peuples diffraits par les travaux, ou endormis 
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dans les chaînés , de lever les yeux jiifqu’à des vé¬ 
rités trop redoutables pour vous ; & quand ils obéif- 
fent ne les faites pas fquvenir qu’ils ont le droit de 
commander. Dès que le moment de ce réveil terri* 
ble fera venu ; dès qu’ils auront penfé qu’ils ne font 
pas faits pour leurs chefs, mais que leurs chefs font 
faits pour eux; dès qu’une fois ils auront pu fe rap¬ 
procher, s’entendre & prononcer d’une voix una¬ 
nime : Nous ne voulons pas de cette loi, cet ufdgc 
nous déplaît ; point de milieu, il vous faudra par 
une alternative inévitable, ou céder ou punir, être 
foibles ou tyrans; & votre autorité déformais dé- 
tefiée ou avilie, quelque parti qu’elle prenne, n’aura 
plus à choifir de la part des peuples que l’infolence 
ouverte ou la haine cachée. 

Le premier devoir d’une adminiflratîon fage efl 
donc de ménager les opinions dominantes dans un 
pays ; car les opinions font la propriété la plus 
chere des peuples, propriété plus chere que leur 
fortune même. Elle peut travailler fans doute à les 
reftiiîer par les lumières, à les changer par la per- 
fiialion, fl elles diminuent les forces de l’Etat. Mais 
iln’eft pas permis de les contrarier fans néceffité; 
6c il n’y en eut jamais pour rejetter le fyftême 
adopté par l’Amérique Septentrionale. 

En effet, foit que les diverfes contrées de ce 
Nouveau-Monde fuffent autorifées, comme elles le 
fouhaitoient, à envoyer des repréfentants au Parle¬ 
ment , pour y délibérer avec leurs concitoyens fur 
îesbefoins de tout l’Empire Britannique ; foit qu’elles 
continuaffent à examiner dans leur propre fein ce 
qu’il leur convenoit d’accorder de contribution , il 
n’en pouvoit réfulter aucun embarras pour le fifc* 
Dans le premier cas, les réclamations de leurs dé¬ 
putés auroient été étouffées par la multitude, 6c ces 
Provinces fe feroient vues légalement chargées de 
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la portion du fardeau qu’on aiiroit voulu leur faire 
porter. Dans le fécond, le Miniflere , difpofant des 
dignités, des emplois, des penfions, même des \ 
élevions , n’auroit pas éprouvé plus de réfiftance à 
fes volontés dans cet autre hémifphere que dans % 
le nôtre. * 

Cependant les maximes confacrées en Amérique | 
avoient une autre baie que des préjugés. Les peu- 
pies s’appuyoient de la nature de leurs chartes; ils M 
s’appuyoient plus folidement encore fur le droit ï 
qu’a tout citoyen Anglois, de ne pouvoir être taxé 
que de fon aveu ou de celui de fes reprcfentants, 
Ce droit, qui devroit être celui de tous les peu- î 
pies, puifju’il eft fondé fur le code éternel de la | 
raifon , remontoit par fon origine jufqu’au régné 
d’Edouard I. Depuis cette époque , l’Anglois ne le ' ; 
perdit jamais de vue. Dans la paix, dans la guerre, 
îbus des Rois féroces comme fous des Rois im- 
bécilles , dans des moments de fervitude comme J 
dans des temps d’anarchie , il le réclama fans cefîe. | 
On vit l’Anglois, fous les Tudors, abandonner fes 
droits les plus précieux, & livrer fa tête fans défenfe f 
à la hache des tyrans ; mais jamais renoncer au droit | 
de s’impofer lui - même. C’eff pour le défendre | 
qu’il répandit des dots de fang, qu’il détrôna ou || 
punit fes Rois, Enfin, à la révolution de 1688, ce | 
droit fut folemnellement reconnu dans l’adfe cèle- f 
bre où l’on vit la liberté, de la même main dont | 
elle chaffoit un Roi defpote, tracer les conditions 1 
du contrat entre une nation & le nouveau Sou- 
verain qu’elle venoit de choifir. Cette prérogative i 
d’un peuple , bien plus facrée, fans doute , que tant f 
de droits imaginaires que la fuperflition voulut i 
fanélifîer dans des tyrans, fut à la fois pour l’An- S 
gleterre, & l’inflrument & le rempart de fa liberté. 
Elle penfoit, elle fentoit que c’étoit la feule digue ^ 
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qui pût à jamais arrêter le defpotifme ; que le mo¬ 
ment qui dépouille un peuple de ce privilège, le 
condamne à l’oppreffion ; que les fonds levés en 
apparence pour fa fureté, fervent tôt ou tard à fa 
ruine. L’Anglois , en fondant fes colonies, avoir 
porté ces principes au-delà des mers, & les mêmes 
idées s’étoient tranfmifes à fes enfants. 

Ah ! fi, dans ces contrées même de l’Europe , oîl 
^ Tefcîavage femble depuis long-temps s’être aflîs au 

milieu des vices, des richelTes & des arts ; où le 
defpotifme des armées foutient le defpotifme des 
Cours ; où l’homme, enchainé dès fon berceau, ga* 
rotté des doubles liens & de la fuperfiition & de 
la politique n’a jamais refpiré l’air de la liberté : fi 
dans ces contrées cependant, ceux qui ont réfléchi 
une fois en leur vie au fort des Etats, ne peuvent 
s’empêcher d’adopter les maximes, & d’envier la na¬ 
tion heiireufe qui a fu en faire le fondement & la 
bafe de fa confiitution ; combien plus les Angîois, 
enfants de l’Amérique, doivent y être attachés, eux 
qui ont recueilli cet héritage de leurs peres ? Ils fa- 
vent à quel prix leurs ancêtres l’ont acheté. Le fol 
même qu’ils habitent doit nourrir en eux un fenti- 
ment favorable à ces idées. Difperfés dans un con-* 
tinent immenfe ; libres comme la nature qui les 
environne, parmi les rochers, les montagnes, les 
vafies plaines de leurs déferts, aux bords de ces 
forêts où tout efi: encore fauvage, & où rien ne rap¬ 
pelle ni la fervitiide ni la tyrannie de l’homme, ils 
femblent recevoir de tous les objets phyfiques les le¬ 
çons de la liberté & de l’indépendance. D’ailleurs, 
ces peuples livrés prefque tous à l’agriculture & au 
commerce, à des travaux utiles qui élevent & for¬ 
tifient l’ame en donnant des mœurs fimples, aufli 
éloignés jufqu’à préfcnt de la richefie que de la pau¬ 
vreté, ne peuvent être encore corrompus ni par 
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l’excès du luxe, ni par l’excès des befoîns. Ceft 
dans cet état fur-tout, que l’homme qui jouit de la 
liberté, peut la maintenir & fe montrer jaloux de 
défendre un droit héréditaire qui femble être le ga¬ 
rant le plus fur de tous les autres. Telle étoit la 
réfoliition des Américains. 

^ XL. Soit que le Miniftere Britannique ignorât ces dif- 
re exiger de efpérât que fes délégués réuffi- 
fes colonies foient à les changer, il failit le moment d’une paix 
ce qu’il ne glorieufc pour exiger une contribution forcée de 
leu” deman- colonies. Car qu’on le remarque bien, la guerre 
der, heureufe ou^malheureufe fert toujours de prétexte 

aux iifurpations des gouvernements, comme fi les 
chef des nations belligérantes s’y propofoient moins 
de vaincre leurs ennemis que d’affervir leurs fujets. 
L’an 1764 vit éclore ce fameux afte du timbre, 
qui défendoit d’admettre dans les tribunaux, tout 
titre qui n’auroit pas été écrit fur du papier mar¬ 
qué & vendu au profit du fifc. 

Les Provinces Angloifes du nord de l’Amérique 
s’indignent toutes contre cette ufurpation de leurs 
droits les plus précieux & les plus facrés. D’un ac¬ 
cord unanime, elles renoncent à la confommation 

* de ce que leur fourniflbit la métropole, jufqu’à ce 
qu’elle ait retiré un bill illégal & opprefTeur. Les 

, femmes, dont on pouvoit craindre la foiblefTe, 
font les plus ardentes à faire le facrifice de ce qui 
fervoit à leur parure ; & les hommes, animés par 
cet exemple, renoncent de leur côté à d’autres jouif- 
fahces. Beaucoup de cultivateurs quittent la char¬ 
rue , pour fe former à l’indufirie dans des atteliers ; 
& la laine, le lin, le coton, grofiiéfement travail¬ 
lés , font achetés au prix que coutoient auparavant 
Ses toiles les plus fines, les plus belles étofes. 

Cette efpéce de confpiration étonne le gouver¬ 
nement, Les clameurs des négociants dont les mar- 

chandifes 
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^andlfes font fans débouché, augmentent fon in¬ 
quiétude. Les ennemis du Miniflere appuyent ces 
mécontentements, & l’ade du timbre eft révoqué 
après deux années d’un mouvement convulfif, qui 
dans d’autres temps auroit allumé une guerre civile. 

Mais le triomphe des colonies eli de courte du¬ 
rée. Le Parlement, qui n’a reculé qu’avec une ex¬ 
trême répugnance, veut, en 1767, que ce qu’il n’a 
pu obtenir de revenu par le moyen du timbre, 
foit formé par le verre, le plomb, le carton, les 
couleurs, le papier peint & le thé qui font portés 
d’Angleterre en Amérique. Les peuples du conti¬ 
nent feptentrional ne font pas moins révoltés de 
cette innovation que de la première. Vainement 
leur dit-on que perfonne ne peut conteder à la 
Grande-Bretagne le pouvoir d’établir fur fes ex¬ 
portations les droits qui conviennent à fes intérêts , 
puifqu’elle n’ôte point à fes établiflements htués au- 
delà des mers, la liberté de fabriquer eux-mêmes 
les marchandifes aflervies aux nouvelles taxes. Ce 
fubterfuge paroît une dérilion à des hommes, qut 
purement cultivateurs & réduits à n’avoir de com¬ 
munication qu’avec leur métropole , ne peuvent 
ni fe procurer par leur induHrie, ni par des liai- 
fons étrangères, les objets qu’on vient d’impofer. 
Que ce foit dans l’Ancien ou dans le Nouveau- 
Monde que ce tribut foit payé, ils comprennent 
que le nom ne change rien à la chofe, & que leur 
liberté ne feroit pas moins attaquée de cette ma¬ 
niéré que de celle qu’on a repouffée avec fuccès. 
Les colons voient clairement que le gouvernement 
veut les tromper, & ils ne veulent pas l’être. Ces 
fophifmes politiques leur paroiffent ce qu’ils font, 
le mafque de la tyrannie. 

Les nations, en général, font plus faites pour fen- 
tir que pour penfer. La plupart ne fe font jamais 

Tome /X. K 
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avifées d’ânalyfer îa nature du pouvoir qui les gou¬ 
verne. Elles obéifTent fans réflexion, & parce qu’el¬ 
les ont l’habitude d’obéir. L’origine 6c l’objet des 
premières afTociations nationales leur étant inconr 
nus, toute réfiflance à leur volonté leur paroît un 
crime. C’efl principalement dans les Etats oii les 
principes de la légiflation fe confondent avec ceux 
de la religion, que cet aveuglement efî ordinaire. 
L’habitude de croire favorife l’habitude de fouffrir. 
L’homme ne renonce pas impunément à un feul ob¬ 
jet , il femble que la nature fe venge de celui qui 
ofe ainli la dégrader. Cette difpofition fervile de 
l’ame s’étend à tout. Elle fe fait un devoir de ré- 
fignation comme de bafTeffe; 6c baifant toutes les 
chaînes avec refped, tremble d’examiner fes loix 
comme fes dogmes. De même, qu’une feule extra¬ 
vagance dans les opinions religieufes fufEt pour en 
faire adopter fans nombre à des efprits une fois 
déçus, une première ufurpation du gouvernement 
ouvre la porte à toutes les autres. Qui croit le plus, 
croit le moins; qui peut le plus, peut le moins. 
C’efî: par ce double abus de la crédulité 6c de l’au¬ 
torité que toutes les abfurdités en matière de culte 
6c de politique, fe font introduites dans le monde 
pour écrafer les , hommes. Auffi le premier lignai 
de la liberté chez les nations les a portées à fecouer 
ces deux jougs à la fois ; 6c l’époque ou l’efprit hu¬ 
main commença à difcuter les abus de l’églife 6c 
du clergé, eli celle oîi la raifon fentit enfin les 
droits des peuples, 6c où le courage effaya de po- 
fer les premières bornes au defpotifme. Les prin- 
C pes de tolérance 6c de liberté établis dans les 
colonies Angloifes en avoient fait un peuple diffé¬ 
rent des autres peuples. On y favoit ce que c’étoit 
que la dignité de l’homme ; 6c le Minifîere Bri¬ 
tannique la violant, il falloit néceffairement qu’un 

f'* \ 
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peuple tout compofé de citoyens fe foulevât contre 
cet attentat. 

Trois ans s’écoulèrent fans qu’aucune des taxes 
qui bleffoient fi vivement les Américains, fût per¬ 
çue. Cétoit quelque chofe ; mais ce n’étoit pas tout 
ce que prétendoient des hommes jaloux de leurs 
prérogatives. Ils vouloient une renonciation géné¬ 
rale & formelle à ce qui aVoit été illégalement or¬ 
donné; & cette fatisfaélion leur fut accordée eri 
1770. On n’en excepta que le the. Encore cette 
réferve n’eut-elle pour objet que de pallier la hontç 
d’abandonner entièrement la fupériorité de la mé¬ 
tropole fur fes colonies : car ce droit ne fut pas plus 
exigé que les autres ne l’avoient été 

Le Miniftere , trompé par fes délégués, croyoit ^ 
fans doute les difpofitions changées dans le Non- 
,veau-Monde , lorfqu’en 1773 il ordonna la per- gleterre 

veut etre ception de l’impôt fur le the. 
i U* 1* J.* /L ' ' 1 J obéie par fes 
A cette nouvelle , 1 indignation elt generale dans colonies. 

l’Amérique Septentrionale. Dans quelques Provin- Mefures 

ces, on arrête des remercîments pour les navigateurs 
qui avoient refufé de prendre fur leurs bords cette pou^ lui ré- 
produftion. Dans d’autres , les négociants, auxquels Mer. 
elle eft adrelTée refufent de la recevoir. Ici on dé¬ 
clare ennemi de la patrie quiconque ofera ven¬ 
dre. Là on charge de la même flétriffure ceux qui 
en conferveront dans leurs magafins. Plulieurs con¬ 
trées renoncent folemnellement à l’ufage de cette 
boiffon. Un plus grand nombre brûlent ce qui .leur 
relie de cette feuille, jufqu’alors l’objet de leurs dé¬ 
lices. Le thé expédié pour cette partie du globe ‘ 
ctoit évalué cinq ou fix millions, & il n’en fut pas 
débarqué une feule caiffe. Bollon fut le principal 
théâtre de ce foulevement. Ses habitants détruilirent, 
dans le port même , trois cargaifons de thé qui ar- 
rivoient d’Europe. 

K ij 
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Cette grande ville avoit toujours paru plus oc¬ 
cupée de fes droits que le relie de rÀmérique. La 
moindre atteinte qu’on portoitàfes privilèges, étoit 
repoulTée fans ménagement. Cette rélillance , quel¬ 
quefois accompagnée de troubles, fatiguoit depuis 
quelques années le gouvernement. Le Minillere qui 
avoit des vengeances à exercer, failit trop vivement 
la circonflance d’un excès blâmable ; & il en de¬ 
manda au Parlement une punition févere. 

Les gens modérés fouhaitoient que la cité coupa¬ 
ble fût feulement condamnée à un dédommagement 
proportionné au dégât commis dans fa rade, & à 
l’amende qu’elle méritoit pour n’avoir pas puni cet 
a£le de violence. On jugea cette peine trop légère ; 
& le 13 Mars 1774, il fut porté un bill qui fer- 
moit le port de BoHon, & qui défendoit d’y rien 
débarquer, d’y rien prendre. 

La Cour de Londres s’appîaudilToit d’une loi lî 
rigoureufe, & ne doutoit pas qu’elle n’amenât les 
Bolloniens à cet efprit de fervitude qu’on avoit tra¬ 
vaillé vainement jufqu’alors à leur donner. Si, con¬ 
tre toute apparence, ces hommes hardis perfévé- 
roient dans leurs prétentions , leurs voif ns profite-^ 
roient avec empreffement de l’interdit jetté fur le 
principal port de la Province. Au pis aller , les au¬ 
tres colonies, depuis long-temps jaloufes de celle 
de Maffachufet, l’abandonneroient avec indifférence 
à fon trille fort, recueilleroient le commerce im- 
menfe que fes malheurs feroient refluer fur elles. 
De,cette maniéré feroit rompue l’union de ces di¬ 
vers établiffements, qui, depuis quelques années, 
avoit pris trop de confiflance, au gré de la mé¬ 
tropole. 

L’attente du Miniflere fut généralement trompée. 
U a£le de rigueur en impofe quelquefois. Les peu¬ 
ples qui ont murmuré tant que l’orage ne faifoit que 
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gronder au loin, fe foumettent fouvent lorfqu’il 
vient à fondre fur eux. Ceft alors qu’ils pefent les 
avantages & les défavantages la réfiftance ; qu’ils 
mefurent leurs forces & celles de leurs oppreffeurs ; 
qu’une terreur panique failit ceux qui ont tout a 
perdre & rien à gagner; qu’ils élevent la voix, quils 
intimident, qu’ils corrompent ; que la divifion s e- 
leve entre les efprits, & que la fociete fe partage 
entre deux faaions qui s’irritent, en viennent quel¬ 
quefois aux mains, & s’entr’égorgent fous les yeux 
de leurs tyrans qui voient couler ce fang avec une 
douce fatisfaaion. Mais les tyrans ne trouvent guere 
de complices que chez les peuples déjà corrompus. 
Ce font les vices qui leur donnent des allies parmi 
ceux qu’ils oppriment. C’eft la molleffe qui s épou¬ 
vanté &: n ofe faire l’échange de fon repos contre 
des périls honorables. C’efl: la vile ambition de com¬ 
mander qui prête fes bras au defpotifme , & confent 
à être efclave pour dominer \ a livrer^un peuple 
pour partager fa dépouille ; a renoncer a 1 hcmneur 
pour obtenir des honneurs & des titres. Ceft fur- 
tout l’indifférente & froide perfonnalite, dernier 
vice d’un peuple, dernier crime des gouvernements , 
car c’eft toujours le gouvernement qui la fait naî¬ 
tre: c’eft elle qui, par‘principe, facrifie une nation 
à un homme, & le bonheur d un ftecle & de a 
poftérité à la jouiffance d’un jour & d’un moment. 
Tous ces vices, fruits d’une fociété opulente & vo- 
luptueufe , d’une fociété vieillie & parvenue a fon 
dernier terme, n’appartiennent point^ à des peuples 
agriculteurs & nouveaux. Les Américains demeu¬ 
rèrent unis. L’exécution d’un bill qu’ils appelloient 
inhumain , barbare & meurtrier, ne fit que les at- 
fermir dans la réfolution de foutemr leurs droits 
avec plus d’accord & de confiance.’ 

A Bofton , les efprits s’exaltent de plus en plus 
K iif 
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Le cri de îa religion renforce celui de la liberté. 
Les temples retentiffent des exhortations les plus 
violentes contre TAr ^leterre. Cétoit fans doute un 
fpe^lacle intéreffant pour la philofophie, de voir que 
dans les temples, aux pieds^ des autels, oii tant de 
fois îa fuperftition a béni les chaînes des peuples ; 
où tant de fois les Prêtres ont flatté les tyrans , la 
liberté elevoit fa voix pour défendre les privilèges 
d’une nation opprimée ; & fi l’on peut croire que 
îa Divinité daigne abaiffer fes regards fur les mal- 
heureufes querelles des hommes, elle aimoit mieux 
fans doute voir fon fanéfuaire confacré à cet ufage , 
& des hymnes à la liberté devenir une partie du 
culte que lui adreffoient fes miniffres. Ces difcours 
dévoient produire un grand effet; & lorfqu’un peu¬ 
ple libre invoque le ciel contre l’opprefîion, il ne 
tarde pas à courir aux armes. 

Les^ autres habitants de Maffachufet dédaignent 
jufqu’a l’idée de tirer le moindre avantage du dé- 
falfre de la capitale. Ils ne fongent qu’à refferrer 
avec les Boffoniens les liens qui les uniffent, dif- 
pofes à s’enfévelir fous les ruines de leur commune 
patrie, plutôt que de laiffer porter la moindre at¬ 
teinte à des droits qu’ils ont appris à chérir plus 
que leur vie. 

Toutes les Provinces s’attachent à la caufe de 
Eoffon , & leur affcêfion augmente à proportion du 
malheur & des fouffrances de cette ville infortunée. 
Coupables à peu de chofe près d’une réfiffance fî 
féverement punie, elles fentent bien que la ven¬ 
geance de la métropole contre elles n’efl que dif¬ 
férée , & que toute la grâce dont peut fe flatter 
îa plus favorifée, fera d’être la dernierefur qui s’ap- 
pefantira un bras oppreffeur. 

Ces difpofitions à un foulevement général font 
augmentées par l’aéie contre Bofîon, qu’on voir cir- 
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ciller dans tout le continent fur du papier bordé 
de noir, emblème du deuil de la liberté. Bientôt 
l’inquiétude fe communique dune maifon à 1 autre. 
Les citoyens fe raffemblent & converfent dans les 
places publiques. Des écrits, pleins ddoquence & 
de vigueur, fortent de toutes les preffes. 

» Les févérités du Parlement Britannique contre 

,» Bofton, dit-on dans ces imprimés, doivent taire 
„ trembler toutes les Provinces Américaines. Il ne 

» leur refte plus qu’à choifir entre le fer, le feu , 

» les horreurs de la mort, & le )oug d une obeif- 
» fance lâche & fervile. La voila enfin arrivée cette 
« époque d’une révolution importante, dont l e- 
„ vénement heureux ou funefte fixera a jamais les 
» regrets ou l’admiration de la pofterite. 

„ Serons-nous libres, ferons-nous efclaves ? Ceft 
M de la folution de ce grand problème que va de- 
>, pendre, pour le préfent, le ‘ 
M d’hommes , & pour 1 avenir la félicité ou la mi 
» fere de leurs innombrables defcendants. 

>> Réveillez-vous donc, ô Américains. jamais m 
région que vous habitez ne fut couverte d auffi 

» fombres nuages. On vous appelle rebelles, parce 
» que vous ne voulez être taxés que par vos re- 

préfentants. Juftifiez cette prétention par votre 
» courage, ou fcellez-en la perte de tout votre 

» n n’eft plus temps de délibérer. Lorfque la 
» main de l’oppreffeur travaille fans relâche a vo« 
« forger des chaînes, le filence feroit un crime, & 
» l’inaaionune infamie. La confervation des droits 
« de la république : voilà la loi fupreme. Cel i-la 
>> feroit le dernier des efclaves, qui, dans le pe 
» oïl fe trouve la liberté de l’Amerique ne eroi 
» pas tous fes efforts pour la conferver 

Cette difpofition étoit commune; mais 1 objet 
K. IV 
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important, la chofe difficile, au milieu d’un tu¬ 
multe general, étoit d’amener un calme à la faveur 
duquel il fe formât un concert de volontés qui 
donnât aux refolutions de la dignité, de la force 
de la confillance. C’eft ce concert qui, d’une mul¬ 
titude de parties éparfes & toutes faciles à brifer 
compofe un tout dont on ne vient point à bout * 
li Ion ne reuffit à le divifer, ou par la force ou 
par la politique. La néceffité de ce grand enfemble 
tut taifie par les Provinces de Nev-Hamsphire, de 
Maffachufet , de Rhode-Illand , de Connefticut, 
de Ne^ Yorck, de New-Jerfey, des trois Comtés 
,5. . P^lfware, de Penfilvanie, de Maryland', de 

irgmie, des deux Carolines. Ces douze colonies , 
auxquelles fe joignit depuis la Géorgie , envoye- 
rent dans le mois de Septembre 1774, à Philadel. 
phie, des députés chargés de défendre leurs droit» 
oc leurs interets. 

Les demelés de la métropole avec fes colonies 
prennent, a cette époque, une importance qu’ils 
n ayoïent pas eue. Ce ne font plus quelques parti- 
culiers qui oppofent une rétiftance opiniâtre à des 
maîtres impérieux ; c’ett la lutte d’un corps contre 
un autre corps, du congrès de l’Amérique contre 
le Parlement d’Angleterre, d’une nation contre une 
nation. Les réfolutions prifes de part & d’autre 
échauffent de plus en plus les efprits. L’animofité 
migmente. Tout efpoir de conciliation s’évanouit. 
Des deux cotes on aiguife le glaive. La Grande- 
Rretape envoie des troupes dans le Nouveau- 
Monde. Cet autre hérnifphere s’occupe de fa dé¬ 
tente. Les citoyens y deviennent foldats. Les ma¬ 
tériaux de l’incendie s’amaffent, & bientôt va fe 
lorniçr l’embrafement, 

J royales, fait partir 
«e Boiton^ dans la nuit du i8 Avril 1775, un dé- 
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tachement chargé de détruire un magafin d’armes & 
de munitions affemblé par les Américains à Con¬ 
cord. Ce corps rencontre à Lexington quelques mi¬ 
lices qu’il diffipe fans beaucoup d’efforts , continue 
rapidement fa marche , & exécute les ordres dont 
il étoit porteur. Mais à peine a-t-il repris le che¬ 
min de la capitale, qu’il fe voit affailli, dans un 
efpace de quinze milles, par une multitude furieu- 
fe, à laquelle il donne , de laquelle il reçoit la 
mort. Le fang Anglois, tant de fois verfé en Eu¬ 
rope par des mains Angloifes, arrofe a fon tour 
l’Amérique, & la guerre civile efi engagée. 

Sur le même champ de bataille font livrés, les 
mois fuivants, des combats plus réguliers. Warren 
devient une des vidimes de ces allions meurtrières 
& dénaturées. Le congrès honore fa cendre. 

M II n’eft point mort, dit l’orateur, il ne mourra 
» pas cet excellent citoyen. Sa mémoire fera éter- 

nellement préfente, éternellement chere à tous 
w les gens de bien, à tous ceux qui aimeront leur 
» patrie. Dans le cours borné d’une vie de trente- 
» trois ans, il avoit déployé les talents de l’homme 
n d’Etat, les vertus d’un fénateur, l’ame du héros 

» Vous tous, qu’un même intérêt anime, appro- 
H chez-vous du corps fanglant de Warren. Lavez 
» de vos pleurs fes bleffures honorables : mais ne 
» vous arrêtez pas trop long-temps auprès de ce 
» cadavre inanimé. Retournez dans vos demeures 
» pour y faire détefter le crime de la tyrannie. 
» Qu’à cette peinture horrible, les cheveux de vos 
» enfants fe dreffent fur leurs têtes ; que leurs yeux 
» s’enflamment ; que leurs fronts deviennent mena- 
» çants; que leurs bouches expriment l’indignation. 
» Alors, alors , vous leur donnerez des armes ; & 
» votre dernier vœu fera qu’ils reviennent vain- 
» qiieurs, ou qu’ils finiffent comme Warren ”. 
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Les colonies 
êtoient en 
droit de fe 
î'éparer de 
îenr métro¬ 
pole » indé¬ 
pendam¬ 
ment de tout 
mécontente- 
jMent. 
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Les troubles qui agitoient Maffachiifet fe répç- 

toient dans les autres Provinces. Les fcenes n’y 
ctoient pas, à la vérité fanglantes, parce qu’il n’y 
avoit point de troupes Britanniques : mais par-tout 
les Américains s’emparoient des forts, des armes, 
des munitions ; par-tout ils expulfoient leurs chefs 

les autres agents du gouvernement ; par-tout ils 
inaltraitoient ceux des habitants qui paroiflbient 
favorables à la caufe de la métropole. Quelques 
hommes entreprenants portent l’audace jufqii’à s’em¬ 
parer des ouvrages anciennement élevés par les 
François fur le lac Champlain, entre la Nouvelle- 
Angleterre & le Canada, jufqu’à faire une irruption 
dans cette vafle région. 

Tandis que de fimples particuliers ou des diflricls 
Sfolés fervent û utilement la caufe_ commune, le 
congrès s’occupe du foin d’affembler une armée. Le 
commandement en eft donné à George Wafington, 
né en Virginie, & connu par quelques allions heu- 
reufes dans les guerres précédentes. Aiiffi-tôt le 
nouveau Général vole à Maffachufet, pouffe de poffe 
en poffe les troupes royales, & les force à fe renfer¬ 
mer dans Boffon. Six mille de ces vieux foldats , 
échappés au glaive, à la maladie, à toutes les mifer 
res 5 & preffés par la faim ou par l’ennemi, s’em¬ 
barquent le 24 Mars 1776 avec une précipitation 
qui tient de la fuite. Ils vont chercher un afyîe 
dans la Nouvelle-Ecoffe, reffée, ainff que la Flo¬ 
ride , fîdelle à fes anciens maîtres. 

Ce fuccès fut le premier pas de l’Amérique An- 
gîoife vers la révolution. On commença à la deffrer 
hautement. On répandit de tous côtés les principes 
qui la juffifîoient. Ces principes, nés en Europe &c 
particuliérement en Angleterre, avoient été tranf- 
plantés en Amérique par la philofophie. Onfefer- 
voit contre la métropole de fes propres lumières, 
6c l’on difoit; 
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îl faut bien fe donner de garde de confondre en¬ 
semble les fociétés & le gouvernement. Pour les 
connoître, cherchons leur origine. 

L’homme jette comme au hafard fur ce globe, 
environné de tous les maux de la nature^, obligé 
fans cefTe de défendre & de protéger fa vie contre 
les orages & les tempetes de 1 air , contre les inon¬ 
dations des eaux, contre les feux & les incendies 
des volcans , contre l’intempérie des zones ou brû¬ 
lantes ou glacées , contre la ûerilite de la terre qui 
lui refufe des aliments, ou fa malheureufe fécondité 
qui fait germer fous fes pas des poifons ; enfin , con¬ 
tre les dents des bêtes féroces qui lui difputent fon 
féjoiir & fa proie , & le combattant lui-meme, fem- 
blent vouloir fe rendre les dominatrices de ce 
globe dont il croit etre le maître i 1 homme dans 
cet état, feul & abandonné à lui-même , ne pouyoit 
rien pour fa confervation. Il a donc fallu qu il fe 
réunît & s’afTociât avec fes femblables, pour mettre 
en commun leur force & leur intelligence. C’efl 
par cette réunion qu’il a triomphé de tant de maux, 
qu’il a façonné ce globe à fon iifage , contenu les 
fleuves , affervi les mers, affure fa fubfifiance, con¬ 
quis une partie des animaux en les obligeant de le 
fervir, & repouffé les autres loin de fon empire, 
au fond des déferts ou des bois, ou leur nombie 
diminue de fiecle en fiecle. Ce qu’un homme feul 
n’aiiroit pu , les hommes l’ont execute de concert, 
& tous enfemble ils confervent leur ouvrage. Telle 
efi l’origine, tels font l’avantage le but de la 

fociété. ^ ^ ^ r rr f 

Le gouvernement doit fa naifiance à la necemte 
de prévenir ôc de réprimer les injures que les afîb- 
ciés avoient à craindre les uns de la part des au¬ 
tres. C’efi: la fentinelle qui veille pour empecher 
que les travaux communs ne foient troubles. 

I 
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Ainfî îa fociëté efî née des befoins des hommes I 

le gouvernement eft né de leurs vices. La fociété 
îend ^toujours au bien ; le gouvernement doit tou¬ 
jours tendre à réprimer le mal. La fociété eû la 
première, elle eû dans fon origine indépendante 
Sc libre ; le gouvernement a été inftitiié pour elle, 
Sz n’efl que fon inftrument. C’eft à l’une à com¬ 
mander , c’eû à l’autre à la fervir. La fociété a créé 
îa force publique ; le gouvernement qui l’a reçue 
d’elle, doit la confacrer toute entière à fon ufage. 
Enfin, la fociété efi: effentiellement bonne ; le gou¬ 
vernement, comme on le fait, peut être & n’ell 
que trop fouvent mauvais. 

On a dit que nous étions tous nés égaux : cela 
n’eft pas. Que nous avions tous les mêmes droits. 
J’ignore ce que c’efl que des droits où il y a iné¬ 
galité de talents ou de force, & nulle garantie, nulle 
iànélion. Que la nature nous ofFroit à tous une mê¬ 
me demeure & les mêmes refiburces : cela n’efi: pas. 
Que nous étions doués indifiiindfement des mêmes 
moyens de défenfe , cela n’efi: pas; & je ne fais pas 
en quel fens il peut être vrai que nous jouifîbns 
des mêmes qualités d’efprit & de corps. 

II y a entre les hommes une inégalité originelle 
à laquelle rien ne peut remédier. Il faut qu’elle dure 
éternellement ; Sc tout ce qu’on peut obtenir de la 
meilleure légiflation, ce n’efi pas de la détruire, 
c’efi d’en empêcher les abus. 

Mais en partageant fes enfants en marâtre, en 
créant des enfants débiles & des enfants forts, la na¬ 
ture n’a-t-elle pas formé elle-même le germe de la 
tyrannie ? Je ne crois pas qu’on puifle le nier ; fur- 
tout fi l’on remonte à un temps antérieur à toute 
légifiation , temps où l’on verra l’homme aufîî paf- 
fionné, aufiî déraifonnable que la brute. 

Que les fondateurs des nations, que les légifla- 
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leurs fe font-ils donc propofé ? D’obvier à tous les 
défaftres de ce gefme développé, par une forte d’é- 
ealité artificielle, qui fournit fans exception les 
membres d’une fociété à une feule autorité impar¬ 
tiale. C’eft un glaive qui fe promene indiltmae- 
ment fur toutes les têtes : mais ce glaive etoit ideaL 
11 falloir une main, un être phyfique qui le tint. 

Ou’en eft-ilîéfulté ? C’eft que l’hiftoire de 1 hom¬ 
me civilifé n’eft que l’hiftoire de fa mifere. Toutes 
les pages en font teintes de fang, les unes du fai^ 
des opprefleurs, les autres du fang des opprimes. 

Sous ce point de vue, l’homme fe montre plus 
méchant & plus malheureux que l’animal. Les diffe¬ 
rentes efpeces d’animaux fubfiftent aux dépens les 
unes des autres; mais les focietesdes hoinmes nont 
pas ceffé de s’attaquer. Dans une même fociete, il 
n’y a aucune condition qui ne dévoré & qui ne 
foit dévorée , quelles qu’ayent été ou que foient les 
formes du gouvernement ou d égalité artificielle 
qu’on ait oppofées à l’inégalité primitive ou na¬ 

turelle. , • O 
Mais ces formes de gouvernement, du choix OC 

du choix libre des premiers aïeux ^ quel(jue fane- 
tion qu’elles puiffent avoir reçue, ou du ferment, 
ou du concert unanime, ou de leur permanence, 
font-elles obligatoires pour leurs defeendants. 11 
n’en eft rien ; êc il eft impofîible que vous, Anglois, 
qui avez fubi fucceflivement tant de révolutions 
différentes dans votre conftitution politique, bal¬ 
lottés de la monarchie à la tyrannie, de la tyrannie 
à l’ariftocratie, de l’ariftocratie à la démocratie, de 
la démocratie à l’anarchie ; il eft impoffible que 
vous puifliez, fans vous aceufer de rébellion & de 
parjure, penfer autrement que moi. 

Nous examinons les chofes en philofophe ; oc 
l’on fait bien que cc ne font pas nos fpeculations 
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qui amènent les troubles civils. Point de fujets plus 
patients que nous. Je vais donc fiiivre mon objet, 
fans en redouter les fuites. Si les peuples font heu¬ 
reux fous la forme de leur gouvernement, ils le 
garderont; s’ils font malheureux, ce ne feront ni 
vos opinions , ni les miennes ; ce fera l’impofîibiliîé 
de fouffrir davantage & plus long-temps qui les dé¬ 
terminera à la changer, mouvement îalutaire que 
l’oppreffeur appellera révolte , bien qu’il ne foit que 
l’exercice légitime d’un droit inaliénable & naturel 
de l’homme qu’on opprime, & même de l’homme 
qii on n’opprime pas. 

On veut, on choift pour foi. On ne fauroit vou- 
loirmi choifr pour un autre; & il feroit infenfé de 
vouloir, de choifr pour celui qui n’efî: pas encore 
né , pour celui qui ef: à des f ecles de fon exigence. 
Point d’individu qui, mécontent de la forme du 
gouvernement de fon pays, n’en puifîé aller cher¬ 
cher ailleurs une meilleure. Point de fociété qui 
n’ait à changer la f enne, la même liberté qu’eurent 
fes ancêtres à l’adopter. Sur ce point, les fociétés 
en font comme au premier moment de leur civili- 
fation. Sans quoi il y auroit un grand mal ; que dis- 
je , le plus grand des maux feroit fans remede. Des 
millions d’hommes auroient été condamnés à un 
malheur fans fn. Concluez donc avec moi : 
- Qu’il n’efl: nulle forme de gouvernement dont 
îa prérogative foit d’être immuable. 

Nulle autorité politique qui créée hier, ou il y a 
mille ans, ne puiffe être abrogée dans dix ans ou 
demain. 

Nulle Puiflance , û refpedable , fi facrée qu’elle 
foit, autorifée à regarder l’Etat comme fa propriété. 

Quiconque penfe autrement eft un efclave. C’efl 
un idolâtre de l’œuvre de fes mains. 

Quiconque penfe autrement eft un infenfé qui 
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fe dévoue à une mifere éternelle, qui y dévoue la 
famille, fes enfants, les enfants de fes enfants, en ac¬ 
cordant à fes ancêtres le droit de ftipuler pour lui 
lorfqu’il n’étoit pas, & en s’arrogeant le droit de 
ftipuler pour fes neveux qui ne font pas encore. 

Toute autorité dans ce monde a commencé ou 
par le confentement des fujets, ou par la force du 
maître. Dans l’un & l’autre cas, elle peut finir légi¬ 
timement. Rien ne prefcrit pour la tyrannie contre 

Ici liberté» 
La vérité de ces principes eû d’autant plus effen- 

tielle, que , par fa nature , toute Puiflance tend au 
defpotifme , chez la nation meme la plus ombrageu- 
fe 5 chez vous, Anglois, oui chez vous. 

J’ai entendu dire à un Wigh, fanatique peut- 
être ; mais il échappe quelquefois aux infenfés des 
paroles d’un grand lens : je lui ai entendu dire , que 
tant qu’on ne meneroit pas a Tiburn un mauvais 
Souverain 5 ou du moins un mauvais Miniflre « avec 
aulîî peu de formalités, d appareil, de tumulte 
de furprife qu’on y conduit le plus obfcur des mal¬ 
faiteurs, la nation n’auroit de fes droits, ni lajufle 
idée, ni la pleine jouiffance qui convenoit à un 
peuple qui bloit fe croire ou s appeller libr^j & 
cependant une adminifîration de votre aveu rneme, 
ignorante , corrompue,audacieufe , vous précipité 
impérieufement & impunément dans les abymes les 

plus profonds. 
La quantité de vos efpeces circulantes eft peu 

conlidérable. Vous êtes accables de papiers. Vous 
en avez fous toutes fortes de dénominations. Xout 
l’or de l’Europe , ramaffé dans votre tréfor, fuffi- 
roit à peine à l’acquit de votre dette nationale. On 
ne fait par quel incroyable preftige cette monnoie 
fiélive fe foutient. L’événement le plus frivole pp*-t^ 
du foir au matin la jetter dans le décri. Il ne faut 
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i6b Hîjîoîre philofophîque 
qu’une aîlarmepour amener une banqueroute fubite. 
Les fuites affreufes qu’auroit ce manque de foi, 
font au-deffus de notre imagination. Et voilà l’inf- 
tant qu’on vous déiîgne pour vous faire déclarer à 
vos colonies, c’eft-à-dire, pour vous fufciterà vous- 
même une guerre injufle, infenfée , ruineufe. Que 
deviendrez-vous lorfqu’une branche importante de 
votre commerce fera détruite ; lorfque vous aurez 
perdu un tiers de vos poffefîions; lorfque vous au¬ 
rez maflacré un ou deux millions de vos compatrio¬ 
tes; lorfque vos forces feront épuifées, vos mar¬ 
chands ruinés, vos manufaéluriers réduits à mourir 
de faim ; lorfque votre dette fera augmentée & vo¬ 
tre revenu diminué ? Prenez-y garde, le fang des 
Américains retombera tôt ou tard fur vos têtes. Son 
effufion fera vengée par vos propres mains; & vous 
touchez au moment. 

Mais ^ dites-vous, cc font des rebelles,,,. Des 
rebelles 1 & pourquoi} parce qu’il ne veulent pas 
être vos efclaves. Un peuple fournis à la volonté 
d’un autre peuple qui peut difpofer à fon gré de 
fon gouvernement, de fes loix, de fon commerce ; 
l’impofer comme il lui plaît; limiter fon induftrie 
& l’enchaîner par des prohibitions arbitraires eû 
ferf, oui il eft ferf; & fa fervitude ed: pire que celle 
qu’il fubiroit fous un tyran. On fe délivre de l’op- 
preffion d’un tyran ou par l’expulfion ou parla mort. 
Vous avez fait l’un & l’autre. Mais une nation , on 
ne la tue point, on ne la chaffe point. On ne peut 
attendre la liberté que d’une rupture, dont la fuite 
ed la ruine de l’une ou l’autre nation , & quelque¬ 
fois de toutes les deux. Le tyran ed un mondre à 
une feule tête, qu’on peut abattre d’un feul coup. 
La nation^defpote ed une hydre à mille têtes, qui ne 
peuvent être coupées que par mille glaives levés à 
h fois. Le crime de roppreffion exercée par un ty¬ 

ran 
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ran raiTembîe toute l’indignation fur lui feu). Le 
même crime commis par une nombreufe fociété, en 
difperfe l’horreur & la honte fur une multitude qui 
ne rougit jamais. C’eïl: le forfait de tous, ce n’eft le 
forfait de perfonne ; & le fentiment du défefpoir 
égaré ne fait où fe porter. 

Mais ce font nos fujets,,,. Vos fujets ! pas plus 
que les habitants de la Province de Galles ne font 
les fujets du Comté de Lancaftre. L’autorité d’une 
nation fur une autre ne peut être fondée que fur 
la conquête , le confentement général, ou^des con¬ 
ditions propofées & acceptées. La conquête ne lie 
pas plus que le vol. Le confentement des aïeux ne< 
peut obliger les defcendants, & il n’y a point de con¬ 
dition qui ne foit excîufxve du facrifice de 4 liberté. 
La liberté ne s échangé pour rien, parce que rien 
n’eft d’un prix qui lui foit comparable. C’efl: le dif- 
cours que vous avez tenu à vos tyrans, & nous vous 
le tenons pour vos colons. 

La terre qu'ils occupent efi la nôtre»,», La vô¬ 
tre ! c’eft ainli que vous l’appeliez, parce que vous 
l’avez envahie. Mais foit. La charte de conceïîîon ne 
vous oblige-t-elle pas à traiter les Américains en 
compatriotes ? Le faites-vous ? Mais il s’agit bien ici 
de conceffions de chartes qui accordent ce dont 
on n’eft pas le maître, ce qu’en conféquence on n’a 
pas le droit d’accorder à une poignée d’hommes 
foibles & forcés parles circonflances de recevoir en 
gratification ce qui leur appartient de droit naturel. 
Et puis les neveux qui vivent aujourd’hui ont-ils 
été appellés à un pa£le figné par leurs ancêtres ? Ou 
confefiez la vérité de ce principe, ou rappeliez les 
defcendants de Jacques. Quel droit avez-vous eu de 
le chaffer que nous n’ayons de nous féparer de vous, 
vous difent les Américains, & qu’avez-vous à leur 
répondre ? 

Tome IX, L 
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Ce font des ingrats, nous fommes leurs fonda* 
ieurs ; nous avons itè leurs défenfeurs ; nous noui v» 
fommes endettés pour eux*.,» Dites pour vous au- f 
tant & plus que pour eux. Si vous avez pris leur dé- | 
fenfe, c eft comme vous auriez pris celle du Sultan i, 
de Conftantinople, fi votre ambition ou votre in- | 
térèt FeufTent exigé. Mais ne fe font-ils pas acquittés | 
en vous livrant leurs produâiions ; en recevant ex- 
clufivement vos marchandifes au prix exorbitant J 
qu’il vous a plu d’y mettre ; en s’afTujettiflant aux pro- | 
hibitions qui gênoient leur indufirie, aux refiriétions ■ 
dont vous avez grevé leurs propriétés } Ne vous J 
ont-ils pas fecourus ? Ne fe font-ils pas endettés 
pour vous? N’ont-ils pas pris les armes & com¬ 
battu pour vous ? Lorfque vous leur avez adrefiTé vos v 
demandes, comme il convient d’en ufer avec des 
hommes libres, n’y ont-ils pas accédé ? Quand en 
avez-vous éprouvé des refus, fi ce n’efi: lorfque leur 
appuyant la baïonnette fur la poitrine, vous leur a 
avez dit : Fos tréfors ou la vie; moure:^^ ou foye:^ 
mes efclaves. Quoi I parce que vous avez été bien- 
faifants, vous avez le droit d’être oppreffeurs ? Quoi ! 
les nations aulîî fe feront-elles de la reconnoiflance 
Un titre barbare pour avilir & fouler aux pieds ceux 
qui ont eu le malheur de recevoir leurs bienfaits ? 
Ah ! les particuliers peut-être, quoique ce ne foit 
point un devoir, peuvent dans des bienfaiteurs fup- 
porter des tyrans. Pour eux, il efi: beau, il efi: ma^ 
gnanime fans doute de confentir à être malheureux 
pour n’être point ingrats. Mais la morale des nations 
efi: différente. Le bonheur public efi la première loi, 
comme le premier devoir. La première obligation 
Ue ces grands corps efi avec eux-mêmes. Ils doivent 
avant tout liberté & jufiice aux individus qui les 
compofent. Chaque enfant qui naît dans l’Etat, cha¬ 
que nouveau citoj^en qui vient refpirer l’air de la pîH 
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trie qu’il s’eft faite, ou que lui a donnée la nature, a 
droit au plus grand bonheur dont il puiffe jouir. 
Toute obligation qui ne peut fe concilier avec celle- 
là eft rompue» Toute réclamation contraire eft un 
attentat à fes droits. Et que lui importe qu’on ait 
obligé fes ancêtres ^ s’il eft deftiné lui-meme a etre 
viafme ? De quel droit peut-on exiger qu il paye 
cette dette ufuraire de bienfaits qu’il n a pas même 
éprouvés ? Non, non. Voiüoir s’armer d’un pareil 
titre contre une nation entière & la pofterite, c eft 
renverfer toutes les idées d’ordre & de politique ; 
c’eft trahir toutes les loix de la morale, en invoquant 
fonnom»Que n’avez-vous pas fmt pour Hanovre ? 
Commandez-vous à Hanovre? Toutes les républi¬ 
ques de la Grece furent liées par des fervices réci¬ 
proques : aucune exigea-t-elle en reconnoiflance le 
droit de difpofer de l’adminiftration de la républi¬ 

que obligée ? , î J 
i^otre honneur tfl engage, Dites celui de 

vos niHuvsis sdiuiniftrsteurs ^ & non le votre» En 
quoi confiée le véritable honneur de celui qui s’eft 
trompé} Eft-ce à perfifter dans fon erreur ou à la 
reconnoître ? Celui qui revient au fentiment de la 
iuftice, a-t-il à rougir? Anglois, vous vous êtes trop 
hâtés. Que n’attendiez-vous que la richefte eut cor¬ 
rompu les Américains, comme vous l’êtes ? Alors, ils 
n’auroient pas fait plus de cas de leur liberté, que 
vous de la vôtre. Alors, fubj ugués par l’opulence, 
Vt>s armes feroient devenues inutiles. Mais^quel inl- 
tant avez-vous pris pour les attaquer ? Celui ou ce 
qu’ils avoient à perdre , la liberté , ne pouvoit etr.^^ 
balancé par ce qu’ils avoient a conferver. 

Mais plus tard ils [croient devenus plus nom-^ 
hreux... J’en conviens. Qu’avez-vous donc t^ter 
L’afferviflement d’un peuple que le temps airran- 
chira malgré vous. Dans vingt, dans trente ans, le 

L ij 

'jEsm. 



164 , Hijloîn phîlofophîque 

fouvenîr de vos atrocités fera récent, & le fruit vous 
en fera ravi. Alors il ne vous refera que la honte 
Ôc le remords. Il eft un décret de la nature que vous 
ne changerez pas ; c’eft que les grandes maftes don¬ 
nent la loi aux petites. Mais, répondez-moi ; fi alors 
les Américains entreprenoient fur la Grande-Bre¬ 
tagne ce que vous avez entrepris aujourd’hui fur 
eux, que diriez-vous ? Précifément ce qu’ils vous di- 
fent en ce moment. Pourquoi des motifs qui vous 
touchent peu dans leur bouche , vous paroîtroient- 
ils plus folides dans la vôtre ? 

Ils ne veulent ni obéir à notre Parlement , ni 
adopter nos conjlitutions,... Les ont-ils faites ? 
Peuvent-ils les changer ? 

Nous y obéijfons bien , fans avoir eu dans le 
pajfé y & fans avoir pour le préfent aucune in^ 
fluence fur elles,.., C’efl-à-dire , que vous êtes des 
efclaves, & que vous ne pouvez pas fouffrir des 
hommes libres. Cependant, ne confondez point la 
pofition des Américains avec la vôtre. Vous avez 
des repréfentants, & ils n’en ont point. Vous avez 
des voix qui parlent pour vous, & perfonne ne 
ftipule pour eux. Si les voix font achetées & ven¬ 
dues , c’efl une excellente raifon pour qu’ils dédai¬ 
gnent ce frivole avantage. 

Us veulent être indépendants de nous... Ne l’ê- 
tes-vous pas d’eux ? 

Jamais ils ne pourront fe foutenir fans nous,,. 

Si cela eft, demeurez tranquilles. La néceffité vous 
les ramènera. 

Et fi nous ne pouvions fubffler fans eux.,. Ce 
feroit un grand malheur : mais les égorger pour vous ^ 
en tirer, c’eft un fingulier expédient. 

C^efl pour leur intérêt , ce[l pour leur bien que 
nous féviffons contre eux , comme on févit contre 

des enfants infenfés,.,. Leur intérêt ! leur bien ! Et 
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qui vous a conftitués juges de ces deux objets qui 
les touchent de fi près & qu’ils doivent connoître 
mieux que vous ? S’il arrivoit qu’un citoyen s’in- 
troduifît de vive force dans la maifon d un autre, 
par la raifon qu’il efl lui homme de beaucoup de 
fens, & que perfonne n’eft plus en état de main¬ 
tenir le bon ordre & la paix chez fon voilin, ne 
feroit-on pas en droit de le prier de fe r^ti^r oc 
de fe mêler de fes propres affaires ? Et fi les affaires 
de cet officieux hypocrite étoient très-mal rangées ? 
Si ce n’étoit qu’un ambitieux qui, fous pretexte de 
régir, voulût iifurper ? S’il ne cachoit fous le mafque 
de la bienveillance que des vues pleines d injuftice, 
telles, par exemple, que de fe tirer de preffe aux 
dépens de fon concitoyen ? ^ . 

Nous fommes la mcrc-patrh»»»* Qtiot > toujours 
les noms les plus faintspour fervir de voile à l’am¬ 
bition & à l’intérêt I La mere-patrie! Rempliffez-en 
donc les devoirs. Au refie, la colonie efl formée 
de différentes nations , entre lefquelles les unes 
vous accorderont, les autres vous refuferont ce 
titre ; & toutes vous diront à la fois : il y a un temps 
oii l’autorité des peres & des meres fur leurs] en¬ 
fants ceffe ; & ce temps efl celui où les enfants peu¬ 
vent fe pourvoir par eux-mêmes. Quel terme avez-*^. 
vous fixé à notre émancipation? Soyez de bonne 
foi, & vous avouerez que vous vous etiez pi omis 
de nous tenir fous une tutelle qui n’auroit puS de 
fin. Si du moins cette tutelle ne fe changeoit pas 
pour nous en une contrainte infupportable ; fi notre 
avantage n’étoit pas fans ceffe facrifîe au vôtre ; u 
nous n’avions pas à fouffrir une foule d’oppreffions 
de détail de la part des Gouverneurs, des juges, 
des gens de finance , des gens de guerre que vous 
nous envoyez ; fi la plupart en arrivant dans nos 
climats, ne nous apportoient pas des carafleres avi- 

jd 
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lis , des fortunes ruinées, des mains avides & l’in* 
fblence des tyrans fubalternes, qui, fatigués dans 
leur patrie d’obéir à des loix, viennent fe dédom¬ 
mager dans un Nouveau - Monde , en y exerçant 
Une puiffance trop fou vent arbitraire. Vous êtes la 
mere-patrie ; mais loin d’encourager nos progrès, 
vous les redoutez, vous enchaîne? nos bras, vous 
étouffez nos forces naiffantes, La nature en nous 
favorifant, trompe vos vœux fecrets ; ou plutôt 
vous voudriez que nous reftaffions dans une éter¬ 
nelle enfance pour tout ce qui peut nous être utile, 
ôc que cependant nous fufîions des efclaves robufles 
pour vous fervir Ôc fournir fans ceffe à votre avi¬ 
dité de nouvelles fources de richeffes. Eft-ce idonc 
là une mere? Eft-ce une patrie? Ah! dans les fë- 
rêts qui nous environnent, la nature a donné un 
inflinêl plus doux à la bête féroce, qui, devenue 
mere, ne dévore pas du moins ceux qu’elle a fait 
naître, 

£n foufcrivant à toutes leurs prhentions ^ hhnU 
tôt ils J'eroient plus heureux que nous». ». Et pour¬ 
quoi non ? Si vous êtes corrompus, faut-il qu’ils 
fe corrompent ? Si vous penchez vers î’efclavage, 
/aut*il auffi qu’ils vous imitent? S’ils vous avoient 
pour maîtres, pourquoi ne conféreriez-vous pas la 

• propriété de leur contrée à une autre puiffance, à 
votre Souverain ? Pourquoi ne le rendriez-vous pas 
leur defpote, comme vous l’avez déclaré par un 
aâe folemnel defpote du Canada? Faudroit-il alors 
qu’ils ratifîaffent cette extravagante conceffion ? Et 
quand ils l’auroient ratifiée, faudroit-il qu’ils obéif- 
fent au Souverain que vous leur auriez donné, & 
qu’ils prifi'ent les armes contre vous s’il l’ordonnoît} 
Le Roi d’Angleterre a le pouvoir négatif. On n’y 
fauroit publier une loi fans fon confentement. Ce 
pouvoir dont vous éprouvez chaque jour l’iucQn'^» 



dts deux Indes. Jô? 

▼énient, pourquoi les Américains le lui accorde- 
roient-ils chez eux î Seroit-ce pour l’en dépouiller 
un jour 9 les armes à la main ^ comme il vous ar¬ 
rivera li votre gouvernement le perfeftionne r 
Quel avantage trouvez-vous à les affujettir à une 

conftitution vicieufe î _ 
Vicieufe ou non, cttte conftitution , nous l a~ 

vous, & elle doit être généralement reconnue lâr ac- 

tentée par tout ce qui porte U nom Anglais : Jans 
quoi chacune de nos Provinces fe gouvernant a. ja 

maniéré, ayant fes loîx & prétendant a l indépen¬ 
dance, nous celons de former un corps national , 

6- nous ne fommes plus quun amas de petites ré¬ 

publiques ifolées , iivifées, fans cefe foulevees les 

unes contre les autres , & faciles a envaUr par un 
ennemi commun. Le Philippe adroit & puifant , 

capable de tenter cette entreprife, nous l avons a no- 

S’il eft à votre porte, il eft loin des Américains. 
Un privilège qui peut avoir quelque inconvénient 
pour vous, n’en eft pas moins un privilège. Mais 
féparés de la Grande-Bretagne par des mers im- 
menfes, que vous importe que vos col^ies ac¬ 
ceptent ou rejettent vos conftitutions ? Quelt-ce 
oue cela fait pour ou contre votre force, pour ou 
contre votre fécurité ? Cette unité, dont vous exa¬ 
gérez ks avantages, n’eft encore qu’un vain pré¬ 
texté. Vous leur objeaez vos loix lorfqu ils en 
font vexés ; vous les foulez aux pieds lorfqu elles 
réclament en leur faveur. Vous vous taxez vous- 
mêmes, & vous voulez les taxer. Lorfqu on pOTte 
la moindre atteinte à ce privilège, vous poullez 
des cris de fureur, vous prenez les armes, vous 
êtes prêts à vous faire égorger, & vous portez le 
poignard fur la gorge de votre concitoyen pour le 
contraindre à y renoncer. Vos ports font ouver s 
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à toutes les nations, & vous leur fermez les ports 
de vos colons. Vos marchandifes fe rendent par- 
tout ou il vous plaît, & les leurs font forcées de 
paffer chez vous. Vous manufadurez, & vous ne ^ 
voulez pas qu’ils manufacturent. Ils ont des peaux, | 
ils ont des fers; & ces peaux, ces fers, il faut | 
qu’ils vous les livrent bruts. Ce que vous acqué- | 
rez à bas prix, il faut qu’ils l’achetent de vous au 
prix quy met votre rapacité. Vous les immolez à !•' 
vos commerçants; & parce que votre compagnie 5 
des Indes periclitoit, il falloit que les Américains • 
leparafTent fes pertes. Et vous les appeliez vos con- 
citoyens ; & c efl ainfi que vous les invitez à recC’- 
voir votre conflitution. Allez, allez; cette unité, 
cette ligue gui vous femble fi néceffaire n’efl que ■ 
celle des animaux imbécilles de la fable, entre lef» I 
quels vous vous êtes réfervé le rôle du lion. 

Peut-etre ne vous êtes-vous îaiffés entraîner à ^ 
remplir de fang & de ravages le Nouveau-Monde 
que par un faux point d’honneur. Nous aimons à i 
nous perfuader que tant de forfaits n’ont pas été ' 
les confequences d’un projet froidement concerté. 
On vous avoit dit que les Américains n’étoient 
qu un vil troupeau de lâches, que la moindre me¬ 
nace ameneroit tremblants & concernés à tout ce 
qu il vous plairoit d’exiger. A la place des hom- " 
mes pufillanimes qu’on vous avoit peints & pro¬ 
mis, vous rencontrez de braves gens, de vérita¬ 
bles^ Anglois , des concitoyens dignes de vous. 
Etoit-ce Une raifon de vous irriter ? Quoi 1 vos aïeux 
ont admire le Batave fecouant le joug Efpagnol ; 
& ce joug, vous feriez étonnés, vous leurs def- 
cendants, que vos compatriotes, vos freres, ceux 
qui fentoient votre fang circuler dans leurs veines, 
cufTent préféré d en arrofer la terre, & de mourir 
plutôt que de vivre efclaves ? Un étranger, fur le- 
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quel vous enfliez formé les mêmes prétentions, 
vous auroit défarmés, fi, vous montrant fa poitrine 
nue, il vous eût dit: Enfonce U poignard ^ ou laijfc-- 

moi libre ; & vous égorgez votre frere ; & vous 
régorgez fans remords parce qu’il efl: votre frere ! 
Anglois ! quoi de plus ignominieux que la férocité 
de l’homme, fier de fa liberté & attentant a la li¬ 
berté d’autrui ? Voulez-vous que nous croyons que 
le plus grand ennemi de la liberté, c’efl: 1 homrne 
libre ? Hélas ! nous n’y fommes que trop difpofés. 
Ennemis des Rois, vous en avez la morgue. Enne¬ 
mis de la prérogative royale, vous la portez par¬ 
tout. Par-tout vous vous montrez des tyrans. Eh 
bien, tyrans des natiofns & de vos colonies, fi vous 
êtes les plus forts, c’efi que le ciel aura ferme 1 o- 
reille aux vœux qui s’élèvent de toutes les contrées 

de la terre. 
Puifqiie les mers n’ont pas englouti vos fiers fa- 

tellites, dites-moi ce qu’ils deviendront s’il s eleve 
dans le Nouveau-Monde un homme éloquent qui 
promette le falut éternel à ceux qui périront les ar¬ 
mes à la main martyrs de la liberté. Américains î 
qu’on voie incelTamment vos prêtres 4ans leurs chai¬ 
res, les mains chargées de couronnes, & vous mon¬ 
trant les cieux ouverts. Prêtres du Nouveau*Mon¬ 
de , il en efl: temps ; expiez l’ancien fanatifine qui 
a défolé & ravagé l’Amérique , par un fanatifine 
plus heureux, né de la politique & de la liberté. 
Non , vous ne tromperez pas vos concitoyens. 
Dieu, qui efl: le principe de la jufiiee & de l’or¬ 
dre , hait les tyrans. Dieu a imprimé au cœur de 
l’ho'mme cet amour facré de la liberté; il ne veut 
pas que la fervitude avililTe & défigure fon plus 
bel ouvrage. Si l’apothéofe efl due à l’homme, c efl: 
à celui fans doute qui combat 6c meurt pour fon 
pays. Mettez fon imagé dans vos temples, appro- 

Cl__ iiÜL. 
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cbez-îa des autels. Ce fera le culte de la patriei 
Formez un calendrier politique & religieux, oîi 
chaque jour foit marqué par le nom de quelqu’un 
de ces héros qui aura verfé fon fang pour vous 
rendre libres. Votre poftérité le lira un jour avec 
un faint refpeâ: : elle dira t voilà ceux qui ont af¬ 
franchi la moitié d’un monde , & qui, travaillant 
à notre bonheur quand nous n’étions pas encore, 
ont empêché qu’à notre nailTance nous entendif- 
fions des chaînes retentir fur notre berceau. 

Lorfque la caufe de vos colonies étoit débattue 
dans les affemblées de vos chambres, nous avons 
entendu d’excellents plaidoyers prononcés en leur 
faveur. Mais celui qu’il convenoit peut-être de vous 
adreffer, le voici. 

» Je ne vous parlerai point, Meilleurs, de la 
» juilice ou de l’injuiliice de vos prétentions. Je ne 
» fuis pas aifez étranger aux affaires publiques pour 
» ignorer que cet examen préliminaire & facré dans 
» toutes les autres circonffances de la vie, feroit 
» déplacé & ridicule dans celle-ci. Je ne recher- 
># cherai point quel efpoir vous pouvez avoir de 
» réuiîîr, 6c fi vous ferez les plus forts , quoique ce 
» fujet vous parût peut-être de quelque important 
» ce, & que je puiffe vraifemblablement m’en pro- 
w mettre votre attention. Je ferai plus : je ne com- 
» parerai point les avantages de votre iituation 
» elle réuÆt, avec les fuites qu’elle aura ii vous 

manquez de fuccès. Je ne vous demanderai point 
» Jufqu’à quand vous avez réfolu de fervir vos en- 
» nemis. Mais je fuppoferai tout d’un coup que 
» vous avez réduit vos colonies au degré de fer- 
» vitude que vous en exigez. Apprenez-moi feii- 
» lement comment vous les y fixerez. Par une ar- 
» mée fubfiffante? Mais cette armée qui vous épui- 
V fera d’hommes 6c d’argent, fuivra-t-elle ou ne 
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» fiiîvra t-elle pasl’accroiffetnent de la population? 
» Il n’y a que deux réponfes à faire à maqiieftion; 
» & de ces deux réponfes, l'une me femble abfur- 
» de & l’autre vous ramene au point ou vous etes, 
« J’y ai beaucoup réfléchi; & fi je ne me trompe , 

» i’ai découvert le feul parti raifonnable & lur que 
„ vous ayez à prendre. C’eft a«ffi-tot que vous, 
» vous ferez rendus les maîtres, d arrêter les pro- 
» grès de la population, puifqu’il vous paroit plus 
,, avantageux, plus honnête & plus decent de do- 
» miner fur un petit nombre d’efclaves, que d a- 
» voir pour égaux & pour amis une nation d nom’- 

» mes libres. ^ 
Mais me demanderez-vous, comment arrête- 

» t-011 les progrès de la population ? L expédient 
„ pourroit révolter des âmes foibles, des efpnts 
» pufillanimes ; mais beureufement il n’en eft point 
„ Sans cette augufte aflemblée. C’eft d’egorger fans 

» pitié la plus grande partie de ces indignes rebel- 
» les & de réduire le refte à la condition des ne- 
» grès. Ces braves & généreux Spartiates, fi van- 
» tés dans les hiftoires anciennes & modernes, vous 
» en ont donné l’exemple. Comme eux, la tete e^ 
» veloppée de leur manteau, nos concitoyens & 
» nos fatellites iront la nuit clandeftinement mal- 
» facrer les enfants de nos Ilotes à côté de leiirs pe- 
» res, fur le fein de leurs meres, & ne laifferont 
» vivre que le nombre fuffifant pour leurs travaux 

» & notre fureté ”. , , 
Anglois ! vous frémilTez à cette horrible propo- 

fition, & vous demandez cjuel parti I on pourroit 
prendre. Vainqueurs ou vaincus, voilà ce qui vous 
convient. Si le relTentiment, excités par vos barba- 
ries, peut fe calmer; fi les Américains peuvent ter- 

mer les yeux fur les ravages qui les entourent ; fi, 
en marchant fur les ruines de leujs villes mcendiees, 
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de leurs habitations détruites, fur les offenlents de 
leurs concitoyens épars dans les campagnes ; fi, en 
refpirant l’odeur du fang que vos mains ont verfé 
de toutes parts, ils peuvent oublier les attentats de 
votre defpotifme, s’il leur eft permis de prendre la 
moindre confiance dans vos difcours, & de fe per- 
fuader que vous avez fincérement renoncé à l’in- 
jufîice de vos prétentions, commencez par rappel- 
1er vos afTaflins foudoyés. Rendez la liberté à leurs 
ports que vous tenez fermés ; écartez vos vaifTeaux 
de leurs côtes ; & s’il efl un citoyen fage parmi 
vous , qu’il prenne une branche d’olivier dans fa 
main , qu’il fe préfente, & qu’il dife ; 

» O vous ! nos citoyens & nos anciens amis, 
» permettez-nous ce titre, nous l’avons profané, 
» mais notre repentir nous rend dignes de le re- 
» prendre, & nous afpirons déformais à la gloire 
» de le conferver. Nous confefTons en préfence de 
» ce ciel & de cette terre qui en ont été les té- 
» moins, nous confefTons que nos prétentions ont 
» été injuffes & nos procédés barbares, üubliez- 
» les comme nous. Relevez vos remparts & vos 
» fortereffes. RafTemblez-vous dans vos paifibles 
» habitations. Effaçons jufqu’à la derniere goutte 
» du fang qui a coulé. Nous admirons l’efprit gé- 
» néreux qui vous a dirigés. C’eff le même auquel 
» dans des circonffances femblables nous avons dû 
w notre falut. Oui, c’eff à ces marques fur-tout que 
» nous vous reconnoifTons pour nos concitoyens & 
» pour nos freres. Vous voulez être libres , foyez 
» libres. Soyez-le dans toute l’étendue que nous 
» avons attachée nous-mêmes à ce nom facré. Ce 
» n’efl pas de nous que vous tenez ce droit. Nous 
» ne pouvons ni vous le donner, ni vous le ravir. 
» Vous l’avez reçu comme nous de la nature, que 
» le crime & le fer des tyrans peuvent combattre, 
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» mais que le crime & le fer des tyrans ne peu- 
» vent détruire. Nous ne prétendons à aucune forte 
» de fupériorité fur vous. Nous n’afpirons qu’à 
» l’honneur de l’égalité. Cette gloire nous fuffit. 
» Nous connoiflbns trop bien le^prix ineftimable 
» de nous gouverner par nous-memes , pour voii- 
» loir déformais vous en dépouiller. 

» Maîtres & arbitres fuprêmes de votre légifla- 
» tion , fl vous pouvez dans vos Etats vous créer 
» un meilleur gouvernement que le nôtre , nous 
» vous en félicitons d’avance. Votre bonheur ne 
» nous infpirera d autre fentiment que le defir de 
» vous imiter. Formez-vous des conftitutions adap- 
>> tées à votre climat, à votre fol, à ce monde nou- 
» veau que vous civilifez. Qui peut mieux connoî- 

tre que vous vos propres befoins ? Des âmes fîe- 
» res & vertueufes telles que les vôtres ne doivent 
» obéir à d’autres loix qu’à celles qu’elle fe donne- 
» ront elles-mêmes. Tout autre joug feroit indigne 
» d’elles. Réglez, vous-mêmes vos taxes. Nous ne 
» vous demandons que de vous conformer a notre 
» ufage dans l’affiette de l’impôt. Nous vous pré- 
p> fenterons l’état de nos befoins, & vous afligne- 
» rez de vous-mêmes la juRe proportion entre vos 

» fecours & vos richeffes. 
» D’ailleurs, exercez votre induftrie, comme 

» nous exerçons la nôtre ; exercez-la fans limites; 
» Mettez à profit les bienfaits de la nature & les 
» contrées fécondes que vous habitez. Que le fer 

de vos mines, les laines de vos troupeaux, la? 
9> dépouille des animaux fauvages errants dans vos 
» bois, façonnés dans vos manufadures, prennent 
» fous vos mains une valeur nouvelle. Que vos 
» ports foient libres. Allez expofer vos denrées & 
» les produdions de vos arts dans toutes les par- 

des du monde ; allez chercher celles dont vous 
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» avez befoin, Ceft un de nos privilèges ] (^u’il fbit 
» auffi le vôtrei L’empire de l’Océan, que nous 
>> avons conquis par deux liecles de grandeur & de 

gloire j vous appartient comme à nous. Nous fe* 
rons unis par les liens du commerce. Vous nous 

» apporterez vos produÛions que nous accepterons 
de préférence à celles de tous les autres peuples ^ 

« & nous efpérons que vous préférerez les nôtres 
» à celles de l’étranger, fans toutefois que vous y 

foyez aflreints par aucune loi, que par celle de 
l’intérêt commun, & le titre de concitoyens & 

» d’amis. 
» Que vôs vaiffeaux & les nôtres, décorés du 

» même pavillon, couvrent les mers , & que des 
» deux côtés il s^éleve des cris de joie lorfque 

ces vaiffeaux amis fe rencontreront au milieu des 
déferts de l’Océan. Que la paix renaiffe, que la 

h concorde dure à jamais entre nous. Nous con- 
cevons enfin que la chaîne d’une bienveillance 

» réciproque efl la feule qui puiffe lier des Empires 
^ auffi éloignés, & que tout autre principe d’unité 
» feroit injiifle & précaire, c 

» Que fur ce nouveau plan d’une amitié éter- 
nelle, Tagriculture, l’indufîrie, les loix, les arts, 

« & la première de toutes les fciences, celle de 
faire le plus grand bien des Etats & deshommes, 

» fe perfectionne parmi vous. Que le récit de votre 
» bonheur appelle autour de vos habitations tous 
>> les infortunés de la terre. Que les tyrans de tous 
» les pays , que tous les opprefTeurs, ou politiques 
» ou facrés, fâchent qu’il exifle un lieu dans le 
» monde où l’on peut fe dérober à leurs chaînes ; 
» où l’humanité flétrie a relevé fa tête; où les moif- 
» fons croiffent pour le pauvre ; où les loix ne font 
» plus que le garant de la félicité ; oti la religion 
» efl libre & la confcience a ceffé d’être efclave ; 
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^ oîi la nature enfin femble vouloir fe jiiflifier 
M voir créé l’homme, &: le gouvernement fi long*^ 
» temps coupable fur toute la terre répare enfin 
>> fes crimes. Que l’idée d’un pareil afyle épouvante 
» les defpotes &: leur ferve de frein : car fi le bon- 
» heur des hommes leur eft indiffèrent, ils font du 
^ moins ambitieux & avares ,& veulent conferver 
» & leur pouvoir & leurs richeffeSé 

» Nous»mêmes, ô nos concitoyens, ô nos amis ! 
nous-mêmes nous profiterons de votre exemple. 

H Si notre conftitution s’altéroit ; fi la richeffe pu- 
» blique corrompoit la Cour, & la Cour la nation $ 

fi nos Rois, à qui nous avons donné tant d’exem- 
w pies terribles, les oublioient enfin; fi nous étions 
» menaçés, nous qui étions un peuple augufie, de 

ne devenir que le plus lâche & le plus vil des 
» troupeaux, en nous vendant nous-mêmes, le 

fpeâacle de vos vertus & de ;vos loix pourroit 
nous ranimer. Il rappelleroit à nos cœurs avilis, 

» & le prix & la grandeur de la liberté; & s’il faut 
n que cet exemple devienne impuiffant, s’il faut 
» que l’efclavage, fuite de la corruption vénale, 

s’établiffe un jour dans ce même pays, qui a été 
inondé de fang pour la caufe de la liberté, & oh 

» nos peres ont vu les échafauds dreffés pour les 
tyrans : alors nous abandonnerons en foule cette 

H terre ingrate livrée au defpotifme, & nous laif- 
» ferons le monftre régner fur un défert. Vous nous; 

recevrez alors en qualité d’amis & de freres. Vous 
» partagerez avec nous ce fol, cet air libre comme 
» les âmes de leurs généreux habitants ; & grâce à 
» vos vertus, nous retrouverons encore l’Angle- 
» terre & une patrie. 

>► Voilà, braves concitoyens, & notre efpérance 
» & nos vœux. Recevez donc nos ferments, gages 
P d’une fi fainte alliance. Invoquons pour rendre 

I 
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» ce traité plus folemnel, invoquons nos ancêtres 
» communs, qui tous ont été animés de l’efprit de 
H liberté comme vous, & n’ont pas craint de raou- 

rir pour la défendre. Attelions la mémoire des 
» fondateurs illulires de vos colonies, celle de vos 
» auguftes légiflateurs, du philofophe Locke, qui 
» le premier fur la terre fit un code de tolérance ^ 
» du vénérable Penn, qui le premier fonda une 
» ville de freres. Les âmes de ces grands hommes 
» qui, dans ce moment, fans doute, ont les yeux 
» fixés fur nous, font dignes de préfider à un traité 
» qui doit aflurer la paix de deux mondes. Jurons 
» en leur préfence, jurons fur ces mêmes armes 
» avec lefquelles vous nous avez combattus, de refier 
» à jamais unis & fideles; & quand nous aurons 
» prononcé tous enfemble un ferment de paix, pre- 
» nez alors ces mêmes armes, tranfportez-les dans 
» un dépôt facré, où les peres les montreront à 
» chaque génération nouvelle; & là, gardez-les 
» fidèlement d’âge en âge pour les tourner un jour 
» contre le premier, foit Anglois, foit Américain, 
» qui ofera propofer de rompre cette alliance, 
» également utile, également honorable pour les 
» deux peuples ”, 

A ce difcours, j’entends les villes, les hameaux, 
les campagnes, toutes les rives de l’Amérique Sep¬ 
tentrionales retentir des plus vives acclamations, ré¬ 
péter avec attendriflement le nom de leurs freres 
Anglois, le nom de la mere-patrie. Les feux de la 
joie fuecedent aux incendies de la difcorde ; & ce¬ 
pendant les nations jaloufes de votre puiflance ref- 
tent dans le filence, dans l’étonnement & dans le 
défefpoir. 

Votre Parlement va s’aflembler. Qu’en faut-il 
efpérer ? La raifon s’y fera-t-elle entendre, ou per- 
févérera-t-il dans fa folie ? Sera-t-il le défenfeur des 

peuples 

i 
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peuples ou rinftrüment de la tj^rànnîé dé^ Minif- 
tres ? Ses a61es feront-ils les décrets d’une nation 
libre , ou des édits di£lés par la Cour ? J’aflifte aux 
délibérations de vos chambres. Ces lieux révérés 
retentiffent de harangues pleines de .modération 6c 
de fageffe. La douce perfUafion y paroîti couler des 
levres des orateurs les plus diftingués. Ils arrachent 
des larmes. Mon cœur eft rempli d’efpoir. Tout- 
à^coUp une voix, organe du defpotifme & de îa 
guerre y fufpénd cette émotion délicieufe. 

» Anglois ^ s’écrie un déclamateur forcené ^ pou- 
veZ'Vous balancer un moment? Ce font vos droits ^ 

» vos intérêts les plus importants ; c’efl la gloire de 
votre nom qif il faut défendre. Ces grands biens 

>> ne font pas attaqués pair une PuilTance étrangère^ 
Un ennemi domeftique les menace; Le danger 

» efl plus grand , l’outrage eû plus fenfible. 
» Entre deux peuples rivaux & armés pour des 
prétentions mutuelles , la politiique peut quel^ue- 

>> fois fufpendre les combats. Contre des fujets fe* 
>> belles, la plus grande faute eft la lenteur ^ touté 
h modération e^ foibleffe. L’étendard de la revoit® 

fut levé par l’audace , qu’il foit déchiré par la 
» force. Tombe , tombe fur les mains qui l’ont dé- 
» ployé , le glaive de la juûice. Hâtons-nous. Pour 
h étouffer les révolutions, il eft un premier mo- 
>> ment qu’il faut faifir; Ne donnons pas au^c efprits. 
ÿ) étonnés , ie temps'de s’accoutumer à leur crime ; 
» aux chefs, le temps d’affermir leur pouvoir J au 
» peuple y celui d’apprendre à obéir a de nouveaux 
» maîtres. Le peuple ^ dans la févolte , eft prefque 
>> toujours entraîné par un mouvement étranger. Ni 
» fa fureur ^ ni fa hainç , ni fon amour ne lui ap- 
>> partiennent. On lui donne feS pafllons commé 
>> fes armes. Déployons à fes yeux la force 6c la 
w majefté de l’Empire Britanique. Il va tomber à; 

Tomi^ IX. M 
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» nos pieds; il paffera en un inlîant de la terreur • 
» au remords, du remords à l’obéiffance. S’il faut 
» ufer de la févérité des armes , point de ménage- 
» ment. Dans la guerre civile, la pitié eft la plus 
yy faufTe des vertus. Le glaive une fois tiré ne doit i 
« plus s’arrêter que par la fourniffion. Ceil: à eux 
» déformais à répondre au ciel 6c à la terre de leurs 
yy propres malheurs. Songez qu’une févérité pafla- ^ 
» gere , dans ces contrées rebelles, doit nous af- J 
» liirer l’obéiffance & la paix pour des iiecles. 

» Pour fufpendre nos coups , pour défarmer nos 
» bras, on nous dit, .on nou^ répété que ce pays 
» ell peuplé de nos concitoyens, de nos amis , de ; 
» nos freres. Quoi, invoquer en leur faveur des 
» noms qu’ils ont outragés, des liens qu’ils ont rom- 
yy pus ! Ces noms, ces liens facrés font ce qui les 
9> accufe 6c qui les rend coupables. Depuis quand 
yy ces titres fi révérés n’impofent-ils des devoirs qu’à 
yy nous ? Depuis quand des enfants rebelles ont-ils ' 
yy le droit de s’armer contre leur mere, de lui ravir j 
yy fon héritage , de déchirer fon fein ? Ils parlent de 
yy liberté. Je refpeéle ce nom comme eux : mais j 
» cette liberté efl-elle de l’indépendance? Efl-elle 
yy le droit de renverfer une légiflation établie 6c ■ 
yy fondée depuis deux fiecles ? Efî-elle le droit d’u- , 

' » furper tous les nôtres ? Ils parlent de liberté , 6c 1 
yy moi je parle de la fuprématie 6c de la puiffance ^ 
yy fbuveraine de l’Angleterre. 

» Quoi, s’ils avoient à former quelques plaintes, 
yy s’ils refufoient de porter avec nous «ne foible 
yy portion du fardeau qui nous accable, 6c de s’afTo-ï 
yy cier à nos charges comme nous les affocions à 
» notre grandeur, n’avoient-ils d’autre voie que 
yy celle de la révolte 6c des armes ! On les appelle 
» nos concitoyens 6c nos amis, & moi je ne vois en 

eux que les perfécuteurs 6c les ennemis les plus 
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cruels de notre patrie. Nous avons des ancêtres \ 
» communs; oui, fans doute : mais ces refpeftables 
» aïeux, je les évoque moi-même avec confiance. 
>> Si leurs ombres pouvoient reprendre ici leur 
w place, leur indignation égaleroit la nôtre. Avec 
» quel courroux ces vertueux citoyens entendroient 
» que ceux de leurs defcendants qui fe font fixés 
» au-delà des mers n’ont pas plutôt fenti leurs for- 
» ces, qu’ils en ont fait le coupable effai contre 
» leur patrie; qu’ils fe font armés contre elle de fes 
» propres bienfaits ? Oui tous, jufqu’à cette feéle 
ÿ» pacifique à qui fon fondateur infpira le devoir 
» de ne jamais tremper fes mains dans le fang ; eux 
» qui ont refpedé les jours 6c les droits des peu- 
» pies fauyages ; eux qui, par enthoufiafme de l’hu-, 
» manité, ont brifé les fers de leurs efclaves : au- 
» jourd’hui également infidèles à leur pays 6c à leur 
» religion, ils arment leurs mains pour le carnage ; 
» 6c c’efi: contre vous. Ils traitent tous les hommes 
w de freres, & vous, vous feulsde tous les peuples, 
» êtes exclus de ce titre. Ils ont appris au monde 
» que les faiivages Américains, que les negres de 
» l’Afrique leur font déformais moins étrangers que 

les citoyens de l’Angleterre. 
» Armez-vous. Vengez vos droits ofFenfés. Ven- 

w gez votre grandeur trahie. Déployez cette puif- 
» fance qui fe fait redouter dans l’Europe, dans 

• » l’Afrique 6c dans l’Inde, qui afi fouvent étonné 
» l’Amérique elle-même ; 6c puifqu’entre un peu- 
» pie fouverain & le fujet qui fe révolte , il n’y a 
» plus déformais d’autre traité que la force que 
» la force décide. Confervez, reprenez cet univers 
» qui vous appartient, & que l’ingratitude 6c l’au- 
» dace veulent vous ravir ”. 

Les fophifmes d’un rhéteur véhément, appuyés 
par l’influence du trône 6c par l’orgeuil national, 

M ij 
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mlnt â ré- étoulFent, dans la plupart des repréfentants du petM 
riuire fes pie , le defir d’iin arrangement pacifique. Les réfo- ^ 
ia force* ^ lutions nouvelles refTemblent aux réfolutions pri¬ 

mitives. Tout y porte même d’une maniéré plus 
décidée l’empreinte de la férocité & du defpotif- 
me. On leve des armées ; on équipe des flottes^ 
Les Généraux , les Amiraux font voile vers le Nou¬ 
veau-Monde 5 avec des ordres, avec des projets 
defiruéiifs & fanguinaires. Il n’y a qu’une foumif- 
fion fans réferve qui puiffe prévenir ou arrêter le 
ravage ordonné contre les colonies. 

Jufqifà cette époque mémorable, les Américains 
s’étoient bornés à une réfifiance que les loix An-* 
gloifes, elles-mêmes, autorifoient. On ne leur avoit 
vu d’ambitiom que celle d’être maintenus dans les 
droits très-limités dont ils avoient toujours joui. 
Les chefs même , auxquels on pourroit fuppofer 
des idées plus étendues, n’avoient encore ofé par¬ 
ler à la multitude que d’un accommodement avan¬ 
tageux. En allant plus loin, ils auroient craint de 
•perdrê la confiance des peuples attachés par habi¬ 
tude à un Empire fous les ailes duquel ils avoient 
profpéré. Le bruit des grands préparatifs qui fe fai- 
foi ent dans l’ancien hémifphere pour mettre dans 
les fers ou pour incendier le'nouveau, étouffa ce 
qui pouvait refier d’affeftion pour le gouvernement 
primitif. Il ne s’agiffoit plus que de donner de l’é¬ 
nergie aux efprits. Ce fut l’effet que produifit un 
ouvrage, intitulé /e Sens commun. Nous allons re- 

-préfenter ici le fond de fa doftrine, fans nous afirein- 
dre précifément à la forme qu’il a fuivie. 

Jamais, difoit l’Auteur de cet écrit célébré, ja- 
' mais un intérêt plus grand n’a occupé les nations. Ce 

n’efi pas celui d’une ville ou d’une Province, c’efl 
celui d’un continent immenfe & d’une grande partie 
du globe. Ce n’efl pas l’intérêt d’un jour, c’efi celui 



des'deux Indes, i8i 

aes fiecles. Le préfent va décider d’un long avenir, 
& plufieurs centaines d’années après que nous ne fe¬ 
rons plus, le foleil, «n éclairant cet hémifphere, 
éclairera ou notre honte ou dotre gloire. Long-temps 
nous avons parlé de réconciliation & de paix : tout 
eft changé. Dès qu’on a pris les armes > des que la 
première goutte de fang a coulé, le temps des difcuf- 
fions n’eft plus. Un jour a fait naître une révolu¬ 
tion. Un jour nous a tranfportes dans un fiecle 

nouveau. . , ,, 
Des âmes timides, des âmes qui mefurent 1 ave¬ 

nir par le paffé, croient que nous avons befom de 
la proteaion de l’Angleterre. Elle peut etre utile a 
une colonie naiffante ; elle eft devenue dangereufe 
pour une nation déjà formée. L’enfance » 
d’être foutenue ; il faut que la jeunefle marche libre 
& avec la fierté qui lui convient. De nation a nation, 
ainfi que d’homme à homme, qui peut avoir la torce 
& le droit de me protéger , peut avoir la force & la 
volonté de me nuire. Je renonce à un protecteur, 
pour n’avoir point à redouter un maître. 
' En Europe , les peuples font trop prefles pour 
«ue cette partie du globe jouiffe d’une paix conf¬ 
iante. Les intérêts des Cours & des nations s y heur¬ 
tent 6c s’y choquent fans .cefle. Amis de 1 Angle¬ 
terre , nous fomraes forcés d’avoir tous fes ennemis. 
Cette alliance portera pour dot à l’Amerique une 
euerre éternelle. Séparons-nous, feparorw-nous. La 
neutralité, le commerce & la paix : voila les fon¬ 
dements de notre grandeur. 

L’autorité de la Grande-Bretagne fur 1 Amenqua 
doit tôt ou tard avoir une fin. Amfi le veut la na- 
ture , la néceflité & le temps. Le gf‘verneinent An 
glois ne peut donc nous donner qu une conftmmo 
palTagere; & nous ne léguerons a uf"® ® 
qu’un état incertain, des dilTentions es 
^ M iij 

'/jl 

t' 
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Si nous voulons affurer fon bonheur, féparons-nouy.' 
Si nous fommes peres, û nous aimons nos enfants, 
feparons-nous. Des loix & la liberté, voilà l’hé¬ 
ritage que nous leur devons. 

L’Angleterre eïi trop éloignée de nous pour nous 
gouverner. Quoi, toujours traverfer deux mille 
lieues pour demander des loix, pour réclamer juf- 
tice, pour nous juflifîer de crimes imaginaires, pour 
folliciter avec baffelTe la Cour & les Minilîres d’un 
climat étranger ! Quoi, attendre pendant des années 
chaque reponfe, & ü trop fouvent encore c’étoit l’in- 
fuftice qu’il fallut ainfî chercher à travers l’Océan ! 
Non , pour un grand Etat, il faut que le centre & 
le fîege du pouvoir foit dans l’Etat même. II n’y a 
que le defpotifme de l’Orient qui ait pu accoutu¬ 
mer les peuples à recevoir ainfi leurs loix de maî¬ 
tres éloignés ou de pachas qui repréfentent des ty¬ 
rans inviiîbles. Mais ne l’oubliez pas, plus la dif- 
tance augmente, plus le defpotifme s’appefantit ; 
& les peuples alors privés de prefque tous les 
avantages du gouvernement, n’en ont plus que les 
malheurs 6c les vices. 

La nature n’a pas créé un monde pour le foii- 
mettre aux habitants d’une ille dans un autre uni¬ 
vers. La nature a établi des loix d’équilibre qu’elle 
fuit par-tout, dans les cieux comme fur la terre. 
Par la loi des mafîes 6c des dillances, l’Amérique 
ne peut appartenir qu’à elle-même. 

Point de gouvernement fans une confiance mu¬ 
tuelle entre celui qui commande 6c celui qui obéit. 
C en efl fait, ce commerce efl rompu, il ne peut 
renaître. L’Angleterre a trop fait voir qu’elle vou- 
Iqit nous commander comme à des efclaves ; l’Amé¬ 
rique, qu elle fentoit également & fes droits 6c fes 
forces. Chacune a trahi fon fecret. Dès ce moment, 
plus de traite. Il feroit ligné par la haine 6c la dé- 
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fiance, la haine qui ne pardonne pas, la défiance 
oui de fa nature eft irréconciliable. 

Voulez-vous favoir quel feroit le fruit d un ac 
commodément? votre ruine. Vous wez befoin de 
loix, vous ne les obtiendrez pas. Qui vous les don- 
neroit? La nation Angloife? Elle eft jaloufe tk vo¬ 
tre accroiffement.Le Roi? U eft votre ennemi. Vous- 
mêmes dans vos affemblées ? Ne vous fouvenez- 
vous plus que toute légiflation eft foumife au aroit 
négatif du Monarque qui veut vous fubjuguer. Ce 
droit feroit un droit terrible fans ceffe arme conUe 
vous. Formez des demandes, elles feront eludees. 
Formez des plans de grandeur & de , 
deviendront pour la métropole un ob)et d effroi- 
Votre gouvernement ne fera plus quune guer 
fourdef celle d’un ennemi qui veut detmire fans 
combattre; ce fera dans l’ordre politique un affaffi- 
nat lent & caché, qui fait naître la langueur, pro¬ 
longe & nourrit la foiblefle, & par un art meurtrier 
empêche également de vivre & de mourir. Soume - 
tez-vous à l’Angleterre : voilà votre fort. 

Nous avons droit de S! 
droits font la néceflité, une jufte defenfe, nos ma 
heurs, ceux de nos enfants, les exces commis con 
nous. Nos droits font notre titre ^ 
Ceft au glaive à nous juger. Le tribunal de 1^ guerre 
eft déformais le feul tribunal qui exifte pour nous. 
Eh bien, puifqu’il faut combattre , que ce tot du 
moins pour une caufe qui en foit digne , & qui 
nous paie & de nos tréfors & de j ’ 
nous Lpoferons-nous à voir nos villes detrujes 
nos campagnes ravagées , nos fami es q. 
le glaive, pour parvenir à conclure un 
de^nt; c’eft-à-dire, pour ««endier tk noiwelles 
chaînes, pour cimenter «ous-memes 1 édifice de n 
tre efclavage ? Quoi, ce fera à la 
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dies ; ce fera fur la tombe de nos peres, de nos 
enfants, de nos femmes que nous lignerons un traité 
avec nos opprelTeurs! & tout couverts de notre fang, 
ils daigneront nous pardonner ! Ah, nous ne ferions 
plus alors qu’un vil objet d’étonnement pour l’Eu- 
Tope, d indignation pour l’Amérique , de mépri5; 
ïîieme pour nos ennemis. Si nous pouvons leur 
obéir, pous n’avons pas eu le droit de combattre, 
La liberté leule peut nous abfoudre. La liberté, & 
Une liberté entière, elf le feul but digne de nos 
travaux & de nos dangers. Que dis-je.^ Dès ce mo¬ 
ment, elle nous appartient. C’eH dans les plaines 
fanglantes de Lexington que nos titres font écrits; 
cell-la que 1 Angleterre a déchiré de fa main le 
contrat qui nous unifloit à elle. Oui. Au moment 
ou l’Angleterre a tiré le premier coup de fulil con¬ 
tre nous, la nature elle-même nous a proclamés 
libres & indépendants. 

Profitons du bienfait de nos ennemis. La jeu- 
nelîe des nations eû l’âge le plus favorable à leur 
indépendance. C’ell: le temps de l’énergie & de la 
vigueiir. Nos âmes ne font point encore entourées^ 
de cet appareil de luxe qui fert d’otage à la tyran¬ 
nie. Nos bras ne fe font point énervés dans les arts 
de la molleffe. On ne voit point dominer parmi nous 
Cette^ nobleffe qui, par fa conflitution même , eû 
l’alliée néceffaire des Rois; qui n’aime la liberté que 
lorfqu elle en peut faire un moyen d’opprefîion ; 
cette nobleffe avide de droits & de titres, pour 
qui, dans les temps de révolutions & de crife , le 
peuple n eft qu un inftrument, pour qui le pouvoir 
fuprême eft un corrupteur tout prêt. 

Vos colonies font formées d’hommes fimples Ôc 
courageux, d hommes laborieux &c fiers, proprié¬ 
taires a la fois Sc cultivateurs de leurs terres. La 

el! leur premier befoin. Les travaux rîifli- 
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ques les ont d’avance endurcis à la guerre. L’en- 
îhouliafme public fera éclore des talents inconnus^ 
Cell dans les révolutions que les âmes s’agrandif- 
fent, que les héros fe montrent & prennent leur ' 
place. Rappeliez-vous la Hollande, & cette foule 
d’hommes extraordinaires que fît naître la querelle 
de fa liberté : voilà votre exemple. Rappeliez-vous 
fes fuccès : voilà votre préfage. 

Que notre premier pas foit de nous former une 
conRitution qui nous uniffe. Le moi|ient eR venu. 
Plus tard elle feroit abandonnée à un avenir in¬ 
certain & aux caprices du hafard. Plus nous acquer- 
rons d’hommes & de richeffes, plus il s’elevera de 
barrières entre nous. Comment concilier alors tant 
d’intérêts & de Provinces? Il faut pour une pareille 
union que chaque peuple fente à la fois, àc fafoi- 
bleffe, & la force de tous. Il fout de grands mal¬ 
heurs ou de grandes craintes. C’eR alors qu’entre 
les peuples comme entre les hommes, naifïent ces. 
amitiés vigoureufes & profondes qui afîbcient les 
âmes avec les âmes, & les intérêts avec les intérêts, 
C’eR alors qu’un feul efprit errant de toute part, 
forme le génie des Etats, & que toutes les forces 
difperfées deviennent, enfe rapprochant, une force 
unique & terrible. Grâce à nos perfécuteurs, nous 
fommes à cette époque. Si nous avons du courage, 
ç’eR pour nous celle du bonheur. Peu de nations 
ont faifi le moment favorable pour fe faire un gou¬ 
vernement. Une fois échappé, ce moment ne re¬ 
vient plus, & l’on en eR puni pendant des fiecîes 
par l’anarchie ou l’efclavage. Qu’une pareille faute 
ne nous prépare point de pareils rçgrets. Ils fe- 
roierit impuiRants. ^ 

Emparons-nous d’un moment unique pour nous. 
Il eR en notre pouvoir de former la plus belle 
çonflitution qu’il y ait jamais eue parmi les hoin-’ 

mi 

ÆL 
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mes. Vous avez lu dans vos livres facrés Phiftoire 
du genre-humain enfeveli fous une inondation gé¬ 
nérale du globe. Une feule famille furvécut, & fut 
chargée par l’Etre fuprême de renouveller la terre. 
Nous fommes cette famille. Le defpotifme a tout 
inondé, & nous pouvons renouveller le monde une 
fécondé fois. 

Nous allons, dans ce moment, décider du fort 
d’une race d’hommes plus nombreufe peut-être 
que tous les peuples de l’Europe enfemble. Atten¬ 
drons-nous que nous foyons la proie d’un conqué¬ 
rant, & que l’efpérance de l’univers foit détruite? 
Imaginons-nous que toutes les générations du 
monde à venir ont dans ce moment les yeux fixés 
fur nous, 6c nous demandent la liberté. Nous al¬ 
lons fixer leur deftin. Si nous les trahiffons, un 
jour elles fe promèneront avec leurs fers fur nos 
tombeaux, Sc les chargeront peut-être d’impré¬ 
cations. 

Souvenez-vous d’un écrit qui a paru parmi vous,; 
3c qui avoit pour devife ces mots : S’unir 0¥ 
MOURIR. 

UnifTons^nous, & commençons par déclarer no¬ 
tre INDÉPENDANCE. Elle feule peut effacer le titre 
de fujets rebelles que nos infolents oppreffeurs ofent 
nous donner. Elle feule peut nous faire remonter 
à la dignité qui nous eff due, nous affurer des al¬ 
liés parmi les Puiffances, imprimer le refpeéf mê¬ 
me à nos ennemis; 6c fi nous traitons avec eux, 
nous donner le droit de traiter avec la force 6c la 
majefté qui convient à une nation. 

Mais je le répété : hâtons-nous. Notre incerti¬ 
tude fait notre foibleffe. Ofons être libres, 6c nous 
le fommes. Prêts à franchir ce pas, nous reculons. 
Nous nous obfervons tous avec une curiofité in¬ 
quiété. Il femble que nous foyons étonnés de no- 
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tre audace, & que notre courage nous épouvante- 
Mais ce n’eft plus le temps de calculer. Dans les 
grandes afFaires oii il n’y a qu’un g^<^^d parti à 
prendre , trop de circonfpeélion ceffe d etre pru¬ 
dence. Tout ce qui efl: extrêrne demande une re- 
folution extrême. Alors les demarcnes les plus har¬ 
dies font les plus fages, &: l’exces de l’audace me¬ 
me devient le moyen & le garant du fucces. ^ 

Tel étoit le fond des fentiments & des idées ré- XLV. 

pandues dans cet ouvrage. Ils afFermirent dans leurs 
principes les efprits hardis, qui, depuis long-temps, pent les 

demandoient qu’on fe détachât entièrement de la liens qui les 

métropole. Les citoyens timides, qui fî^ngie^rr-* 

avoient chancelé, fe décidèrent enfin pour ce grand re , & s’ei 
déchirement. Le vœu pour l’indépendance eut af-déclarent i^n. 

fez de partifans pour que le 4 Juillet 1776 , le ^ 
congrès général fe déterminât à la prononcer. 

Que n’ai-je reçu le génie & l’éloquence des cé¬ 
lébrés orateurs d’Athenes & de Rome ! Avec quelle 
grandeur, avec quel enthoufiafme ne parlerois-je 
pas des hommes généreux, qui, par leur patience, 
leur fageffe & leur courage, éleverent ce grand 
édifice ? Hancok, Franklin, les deux Adams furent 
les plus grands aâeurs dans cette fcene intéreffan- 
te : mais ils ne furent pas lès feuls. La poflérité les 
connoîtra tous. Leurs noms fameux lui feront tranf- 
mis par une plume plus heureufe que la mienne. 
Le marbre & le bronze les montreront aux fiecles 
les plus reculés. En les voyant, l’ami de la liberté 
fentira fes yeux fe remplir de larmes délicieufes, 
fon cœur treffaillir de joie. On a écrit au-defTous 
dubufle de l’iin d’eux : Il arracha la fou- 

DRE AU CIEL ET LE SCEPTRE AUX TYRANS. ToUS 

partageront avec lui les derniers mots de cet éloge. 

Contrée héroïque, mon âge avancé ne me per- 
> inet pas de te vifiter. Jamais je ne me verrai ati 
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milieu des refpedables perfonnages de ton aréo-^ 
page ; jamais je n’afîifterai aux délibérations de ton 
congrès. Je mourrai fans avoir vu le féjoiir de la 
tolérance, des mœurs, des loix, de la vertu , de 
ïa liberté. Une terre franche & facrée ne couvrira 
pas ma cendre : mais je l’aurai déliré; & mesder-^ 
nieres paroles feront des vœux adreffés au ciel pour 
ta profpérité. 

Quoique l’Amérique fut affurée de l’approbation 
univerfelle, elle crut devoir expofer aux yeux des 
nations les motifs de fa conduite. Elle publia fon 
manifedie, & on y lut : que l’hiftoire de la nation 
Angloife & de fon Roi n’offrira à l’avenir,'•‘qu’elle 
entretiendra d’eux 6c de nous, qu’un tiflu d’outra¬ 
ges 6c d’ufurpations qui tendoient également à l’é^ 
tablilTement d’une tyrannie abfolue dans ces Pro¬ 
vinces. 

Elle dira que fon Monarque a refufé fon con-* 
fentement aux loix les plus falutaires 6c les plus né- 
celfaires au bien public. 

Qu’il a transféré les alTemblées dans des lieux in¬ 
commodes, éloignés des archives, pour amener plus 
aifément les députés à fes vues. i 

Qu’il a plulieurs fois dilTous la chambre des re^ 
préfentants, parce qu’on y défendoit avec fermeté 
les droits des peuples. 

Qu’il a laiffé, après cette dilToîution, les Etats trop 
long-temps fans repréfentants, 6c par conféquent 
expofés aux inconvénients réfultant du défaut d’af- 
femblée. 

Qu’il s’eR efforcé d’arrêter la population, en ren-* 
dant la naturalifation des étrangers difficile, 6c en 
vendant trop cher les terreins dont il accordoit 
la propriété. 

Qu’il a trop mis les juges dans fa dépendance, en 
ffatuant qu’ils ne tiendroient que de lui, 6c leurs 
offices, 6c leurs falaires. 
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Qu’il a créé des places mjuvelles & rempli ces 
régions d’une multitude d’employés qui dévo« 
roient notre fubflance & troubloient notre tran** 

quillité* , TJ 
Qu’il a maintenu, en pleine paix, au milieu de 

nous des forces confidérables, fans le confentement 
du pouvoir légiflatif. 

Qu’il a rendu le pouvoir militaire indépendant de 
la loi civile, & même fupérieur à elle. 

Qu’il a tout combiné avec des hommes pervers* 
pour loger dans nos maifons des gens de guerre ar¬ 
més, & les mettre à couvert des peines dues aux 
meurtres qu’ils pourroient commettre en Amérique ; 
pour détruire notre commerce dans toutes les par¬ 
ties du globe ; pour nous impofer des taxes fans 
notre aveu ; pour nous priver, dans plulieurs cas, 
de nos jugements par jurés ; pour nous tranfporter 
& nous faire juger au-delà des mers; pour nous 
enlever nos chartes * fupprimer nos meilleures loix* 
altérer le fonds & la forme de notre gouvernement ; 
pour fufpendre notre propre légiflation & pouvoir 
nous donner d’autres loix* 

Qu’il a lui-même abdiqué fon gouvernement 
.dans les Provinces Américaines, en nous déclarant 
déchus de fa proteélion * ôc.en nous faifant la 

guerre. 
Qu’il a fait ravager nos côtes, détruire nos ports* 

brûler nos villes, maffacrer nos peuples. 
Qu’il a forcé nos concitoyens, faits prifonniers 

en pleine mer , à porter les armes contre leur pa¬ 
trie , à devenir les bourreaux de leurs amis de 
leurs freres, ou à périr eux-mêmes par des mains 

Il cheres. 
Qu’il a excité parmi nous des divifions intefti- 

nés, & qu’il s’eft efforcé de foule ver contre nos 
paiûbles habitants les fauyages barbares* accoutumés 

! 
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à tout maffacrer, fans diflindion de rang , de fexe 
& d’âge. 

Que dans ce moment il arrivoit fur nos plages 
des armées mercenaires & étrangères, chargées 
de confommer l’ouvrage de la défolation & de la 
mort. 

Et qu’un Prince, dont le caradere fut ainfi mar¬ 
qué par tous les traits de la tyrannie, n’étoit pas fait 
pour gouverner un peuple libre. 

Une démarche qui rompoit des nœuds formés 
par le fang, parla religion & par l’habitude, de- 
voit être foutenue par un grand concert de vo¬ 
lontés , par des mefures fages & vigoureufes. Les 
Etats-Unis de l’Amérique fe donnèrent une conf- 
titution fédérative qui ajoutoit aux avantages inté¬ 
rieurs du gouvernement républicain, toute la force 
extérieure de la monarchie. 

Chaque Province eut une affembîée formée par 
les repréfentants des divers diftriâs, & en qui réfi- 
doit la puiffance légifative. Son Préfîdent eut le 
pouvoir exécutif. Ses droits & fes obligations étoient 
d’écouter tous les citoyens ; de les convoquer lorf- 
que les circonftances le demanderoient ; de pour¬ 
voir à l’armement, à la fubliftance des troupes, & 
d’en concerter avec leurs chefs les opérations. Il fut 
mis à la tête d’un comité fecret qui de voit entre¬ 
tenir des liaifons fuivies avec lelbongrès général. 
Le temps de fa gellion fut borné à deux ans : mais 
les loix permettoient de le prolonger. 

Les Provinces ne dévoient pas compte de leur 
adminiftration au grand Confeilde la nation, quoi¬ 
que compofé des députés de toutes les colonies. La 
fupériorité du congrès général fur les congrès par¬ 
ticuliers fe bornoit à ce qui étoit du reflbrt de la 
politique & de la guerre. 

Mais quelques perfonnes ©nt jugé que l’inftitu- 
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tion de Cè corps n’étoit pas aufli bien combinée que 
la légiflation des Provinces. Il femble en effet que 
des Etats fédératifs , qui fortent de la condition de 
fil jets pour s’élever à l’indépendance, ne peuvent 
fans péril confier à leurs délégués le pouvoir illi¬ 
mité de faire la guerre & la paix. Car ceux-ci, s’ils 
étoient ou infidèles ou peu éclairés, pourroient re¬ 
mettre l’Etat entier dans les fers dont il cherche à 
s’échapper. Il femble que dans ces moments de ré¬ 
volution , la volonté publique ne fauroit être trop 
connue , trop littéralement prononcée. Sans doute, 
il efi néceffaire, dit-on, que toutes les démarches, 
toutes les opérations qui concourent à l’attaque 6c 
à la défenfe commune, foient décidées par les re- 
préfentants communs du corps de l’Etat : mais la con¬ 
tinuation de la guerre, mais les conditions de la 
paix devroient être délibérées dans chaque Provin¬ 
ce , & les délibérations tranfmifes au congrès par 
les’députés qui foumettroient l’avis de leurs Pro¬ 
vinces a la pluralité. On ajoute enfin que fi, dans les 
gouvernements affermis, il eft bon que le peuple fe 
repofe avec confiance fur la fageffe de fon Sénat, 
dans un Etat oii la confiitution fe forme , où le peu¬ 
ple, encore incertain de fon fort, redemande fa 
liberté les armes à la main , il faut que tous les ci¬ 
toyens foient fans ceffe au Confeil, à l’armée, dans 
la place publique, & qu’ils ayent les yeux toujours 
ouverts fur les reprefentants a qui ils ont confie leur 

deftinée. 
Quoique ces principes foient vrais en général, 

on peut cependant répondre qu’il étoit peut-être 
difficile de les appliquer à la nouvelle république 
formée par les Américains. Il n’en eft point d’elle 
comme des républiques fédératives que nous voyons 
en Europe, je veux dire la Hollande & la Suiffe, 
qui n’occupent qu’un terrein de peu d’étendue, & 
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oii il eû aifé d’établir une communication rapide 
entre toutes les Provinces. On peut dire la même 
chofe des confédérations de l’ancienne Grece. Ces 
Etats étoient placés à peu de dilîance les uns des au¬ 
tres ^ prefque refl'erres dans les bornes du Pélopon- 
nefe ou dans l’enceinte d’un étroit archipel. Mais 
les Etats-Unis d’Amérique , femés fur un continent 
immenfe ; occupant dans le Nouveau-Monde un 
efpace de près de quinze degrés; féparés par des 
déferts^ des montagnes, des golfes, & par une vafîe 
étendue de côtes, ne peuvent jouir de cette prompte 
communication. Si le congrès ne pouvoit rien dé¬ 
cider fur les intérêts politiques fans les délibérations 
particulières de chaque Province; ü à chaque oc- 
cafion un peu importante, à chaque événement im¬ 
prévu , il falloit de nouveaux ordres, &, pour ainü 
dire, un nouveau pouvoir aux repréfentants , ce 
corps refteroit fans aéÜvité. Les didances à fran¬ 
chir , les longueurs & la multitude des débats trop' 
fouvent pourroient nuire au bien général. 

D’ailleurs, ce n’eft jamais dans la naiffance d’une 
conftitution &c au milieu des grandes fermentations 
delà liberté que l’on doit craindre qu’un corps de 
repréfentants trahiffe, par corruption ou par foi- 
bleffe , les intérêts qui lui font confiés. C’efî: plutôt 
dans un pareil corps que l’efprit général & s’exhale 
& s’enflamme. C’efl-là que réflde, dans fa vigueur ^ 
le génie de la nation. Choifis par l’eflime de leurs 
concitoyens, choifls dans un temps oh toute fonc¬ 
tion publique efl un danger, 6c tout fuffrage efl: un 
honneur ; placés à la tête de ceux qui compoferont 
à jamais cet aréopage célébré, ôc par-là même na¬ 
turellement portés à regarder la liberté publique 
comme leur ouvrage , ils doivent avoir l’enthou- 
flafme des fondateurs qui mettent leur orgueil à 
graver pour les fiecles leur nom fur le frontifpice 

d’un 
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d’un monument augufte qui s’élève. Les craintes 
que les partifans du fyllême contraire pourroient 
avoit fur cet objet paroiffent donc mal fondées. 

Je dirai plus. Il pourroit fe faire qu’un peuple 
qui combat pour fa liberté , fatigué d’une lutte 
longue & pénible , & plus frappé des dangers du 
moment que du bonheur de l’avenir, fentît affoi- 
blir fon courage , & fût tenté peut-être de préférer 
un jour la dépendance 6c la paix à une indépendance 
orageufe, & qui coûte des périls & du fang. C’eft 
alors qu’il feroit avantageux à ce peuple de s’être 
démis lui-même du pouvoir de faire la paix avec 
fes oppreffeurs, & d’avoir dépofé ce droit dans les 
mains du Sénat qu’il a choifi pour fervir d’organe 
à fa volonté , quand cette volonté étoit libre , Sere 
& courageufe. Il femble lui avoir dit au moment 
oii il l’inûitLia : Je leve l’étendard de la guerre con¬ 
tre mes tyrans. Si mon bras fe lalToit de combat¬ 
tre 5 11 je pouvois m’avilir jufqu’à implorer le repos, 
foutiens-moi contre ma foiblefTe. N’écoute pas de« 
voeux indignes de moi que je défavoue d’avance, 
& ne prononce le nom de paix que quand ma 
chaîne fera brifée. 

En effet, fi l’on confulte l’hifloire des républi¬ 
ques , on verra que la multitude a prefque toujours 
l’impétuofité & la chaleur du premier moment : 
mais que ce n’efî que dans un petit nombre d’hom¬ 
mes choifis & faits pour fervir de chefs, que réfi- 
dent ces réfolutions confiantes & vigoureufes qui 
marchent d’un pas ferme & affuré^ vers un grand 
but, ne fe détournent jamais, & combattent avec 
opiniâtreté les malheurs, la fortune & les hommes. 

Quoi qu’il en foit, & quelque parti qu’on prenne 
fur cette difcufîion politique , les Américains n’a- 
voient pas encore créé leur fyflême de gouverne¬ 
ment , lorfqiie, dansleïîiois de Mars, Hopkins enle- 
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voit de ride Angîoife de la Providence une très- 
îîombreiife artillerie & d’abondantes munitions de 
guerre ; lorfqu’au commencement de Mai, Carie- 
ton chafîbit du Canada les provinciaux occupés à 
réduire Quebec pour achever la conquête de cette 
grande pofiefîion ; lorfqu’en Juin, Clinton & Parker 
ctoient fi vigoureufement répondes fur les côtes de 
l’Amérique Méridionale, De plus grandes fcenes 
fuivirent la déclaration de l’indépendance. 

Howe avoit remplacé le foible Gage. C’étoit 
même le nouveau Général qui avoit évacué Bofton. 
Reçu le 2 Avril à Hallifax , il en étoit parti le 10 
Juin pour fe porter fur la petite ide des Etats. Les 
forces de terre & de mer qu’il attendoit l’y joigni¬ 
rent fuccedivement ; & le 28 Août, il débarqua 
fans oppodtion à l’Ide-Longue , fous la proteélion 
d’une dotte commandée par l’Amiral fon frere. Les 
Américains ne montrèrent pas beaucoup plus de 
vigueur dans l’intérieur des terres que fur le rivage. 
Après une médiocre réddance & d’adez grandes 
pertes, ils fe réfugièrent dans le continent avec une 
facilité qu’un vainqueur qui auroit fu profiter de 
fes avantages ne leur auroit pas donnée. 

Les nouveaux républicains abandonnèrent la ville 
de New-Yorck beaucoup plus facilement encore 
qu’ils n’avoient évacué l’ide-Longue , &C ils fe re¬ 
plièrent fur Kingsbrige ou le Pont du Roi , oii 
tout paroidbit difpofé pour une réddance opi¬ 
niâtre. 

Si les Anglois avoient fuîvi leurs premiers fuccès 
avec la vivacité qu’exigeoient les circondances , les 
nouvelles levées qu’on leur oppofoit auroient été 
infailliblement difperfées ou réduites à mettre bas 
les armes. On leur laida fix femaines pour fe radii- 
rer, & elles n’abandonnerent leurs retranchements 
que dans la nuit du premier au fécond Novembre^ 
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îorfqite les mouvements qui fe faifoient fous leurs 
yeux les convainquirent que leur camp alloit être 

enfin attaqué. 
Leur chef, Warington, n’avoit pas voulu confier 

la deftinée de fa patrie à une aélion qui auroit pu, 
qui naturellement auroit dû être décifive contre les 
grands intérêts qui lui étoient confiés. Il favoit que 
les délais toujours favorables à Thabitant d’une con¬ 
trée, font toujours funeftes à l’étranger. Cette con- 
viélion le détermina à fe replier fur le Jerfey, avec 
le projet de traîner la guerre en Longueur. Favo- 
rifé par l’hyver, par la connoifiance du pays , par la 
nature du terrein qui ôtoit à la difcipline une partie 
de fes avantages, il pouvoit fe flatter de couvrir la 
plus grande partie de cette fertile Province , & de 
tenir l’ennemi éloigné de la Penfilvanie. Tout-a- 
coup il voit fes drapeaux abandonnés par des fol- 
dats dont l’engagement n’étoit que pour fix ou mê¬ 
me pour trois mois ; & d’une armée de vingt-cinq 
mille hommes, à peine lui en refie-t-il deux mille- 
cinq cents avec lefquels il efi trop heureux de pou¬ 
voir fe fauver au-delà de la Delaware. 

Sans perdre un moment, les troupes royales dé¬ 
voient paffer la rivisre à la fuite de ce petit nombre 
de fugitifs, & achever de les difperfer. Si les cinq 
mille hommes defiinés à la conquête de Rhode- 
Ifiand l’avoient remontée fur les navires qui les por- 
toient, la jonftion des deux corps fe feroit faite fans 
oppofition dans Philadelphie meme, & la nouvelle 
république étoit etoufiee dans la ville célébré 6c in- 
téreffante qui lui avoit fervi de berceau. 

Peut-être reprocha-t-on dans le temps au Général 
Anglois d’avoir été timide 6c trop circonfpeâ: dans 
les opérations de la campagne. Ce qui efi certain, 
c’eft qu’il fut téméraire dans la difiribution de fes 
quartiers d’hy ver. Il les prit, comme s’il ne fut pas 
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refté en Amérique un feul individu qui eût eu ou la 
volonté ou le pouvoir de les inquiéter. 

Cette préfomptiôn enhardit les milices de la Pen- 
ülvanie, du Maryland, de la Virginie, accourues & 
réunies pour leur faliit commun. Le 2 j Décembre, 
elles traverfent la Delaware, & fondent inopinément 
fur Trenton, occupé par quinze cents des douze 
mille HelTois, fi lâchement vendus à la Grande-Bre¬ 
tagne par leur avare maître. Ce corps efl maffacré, 
pris ou difperfé tout entier. Huit jours après, trois 
régiments Anglois font également chafTés de Prince¬ 
ton : mais après avoir mieux foutenu leur réputation 
que les troupes étrangères à leur folde. Ces événe¬ 
ments inattendus réduifent les ennemis de l’Améri¬ 
que dans le Jerfey, aux pofles d’Amboy & de Brunf- 
wick : encore y font-ils très-harcelés durant le refîe 
de la mauvaife faifon. L’effet des grandes paffions 
& des grands dangers efl fouvent d’étonner l’ame & 
de la jetter dans une forte d’engourdiffement qui la 
prive de l’ufage de fes forces. Peu-à-peu elle re¬ 
vient à elle même, .& fe reconnoît. Toutes fes fa¬ 
cultés fiifpendues un moment, fe développent avec 
pIiLs de vigueur. Elle tend tous fes refforts, 6c fa 
force fe met au niveau de fa fituation. Dans une 
grande multitude., quelques-uns éprouvent d’abord 
cet effet, 6c il fe communique rapidement à tous. 
Cette révolution s’étoit opérée dans les Etats con¬ 
fédérés. Il en fortoit de toutes parts des hommes 
armés. 

La campagne de 1777 s’ouvre très-tard. L’armée 
Angîoife ^ défefpérant de fe tracer par le Jerfey une * 
route en Penfilvanie, s’embarque enfin le 23 Juil¬ 
let , 6c atteint par la baie de Chefapeak une contrée 
qu’on pouvoit reprocher à fes Généraux de n’avoir 
pas envahie l’année précédente.' Sa marche n’efî pas 
interrompue jufqu’à Brandifwine. Là elle attaque, 
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elle bat les Américains le 11 Septembre , 6c arrive 
le à Philadelphie , abandonné le 15 par le con¬ 
grès , & quelques jours plutôt ou plus tard par le 
plus grand nombre de fes habitants. 

Cette conquête n’a aucune fuite. Le vainqueur 
ne voit autour de lui que haine, que devaitatiom 
RefTerré dans un efpace très-circonfcnt, il 
tre des obftacles infurmontables pour s etendre lur 
lin territoire inculte. Son or même ne lui tait pas 
trouver des reffources dans les diilrias voifins ; & 
ce n’eft qu’au travers des mers que peuvent lui arri¬ 
ver fes fubMances. L’ennui d’une prifon qui dure 
depuis neuf mois, le détermine à'regagner Nev- 
Yorck par le Jerfey , & fous le commandement de 
Clinton , fuccefleur de Howe, il execute cette lon¬ 
gue & périlleufe retraite avec moins de perte qu un 
ennemi plus expérimenté ne lui en auroit caufee. 

Tandis que les Anglois languiffoient en Penlilya- 
nie, une grande feene s’ouvre dans les contrées plus 
feptentrionales de l’Amérique. Garleton avoit chalie 
au mois de Mai 1776, les provinciaux du Canada ^ 
& détruit en Oaobre les bâtiments de guerre qu ils 

- avoient conftruits fur le lac Champlaih. Ce fucces 
conduifit Bourgoyne à Ticonderago au mois de 
Juillet de l’année fiiivante. A fon approche, une gar- 
nifon de quatre mille hommes abandonna ce pofte 
important, avec perte de fon artillerie , de fes mu¬ 

nitions , de fon arriere-garde. 
Le Général Anglois étoit naturellement prefomp- 

tueux. Une foibleffe fi marquée accrut fon audace. 
11 avoit conçu le deffein de réunir les troupes du 
Canada à celles de New - Yorck par 1^^ rivets de 
rHudfon. Ce projet étoit grand & hardi. S il eut 
réuffi, il coupoit en deux l’Amérique Septentrio¬ 
nale, & peut-être il terminoit la guerre. Mais pour 
le fuccès , il auroit fallu que, pendant qu une armee 
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defcendfoit le fleuve, l’autre armée le remontât. 
Cette combinaifon ayant manqué, Bourgoyne de- 
voit fentir, dès les premiers pas, que fon entreprife 

^ étoit chimérique. A chaque marche , elle le deve- 
noit davantage. Ses communications s’allongeoient; 
fes vivres diminuoient; les Américains reprenant 
courage fe raffembloient de toutes parts autour ^de 
lui. Enfin, ce malheureux corps d’armée fe trouva 
enveloppé le 13 Odobre à Saratoga ; & les nations 
apprirent avec étonnement que fix mille foldats des 
mieux difeiplinés de l’ancien hémifphere avoient mis 
les armes bas devant les agriculteurs du nouveau , 
conduits par l’heureux Gâtes. Ceux qui fe rappel- 
loient que les Suédois de Charles XII jufqu’alors 
invincibles, avoient capitulé devant les RufTes en¬ 
core barbares, n’aceufoient pas les troupes Angloi- 
fes, & blâmoient feulement l’imprudence de leur 
Général. 

Cet événement, fi décifif au jugement de nos po¬ 
litiques, n’eut pas plus de fuite que n’en avoient 
eue les adions moins favorables aux armes Améri¬ 
caines. Après trois ans de combats, de dévaftations , 
de maflacres, l’état des chofes ne fe trouva guere 
différent de ce qu’il étoit quinze jours après les pre¬ 
mières hoflilités. Tâchons de démêler lescaufesde 
cette étrange fingularité. 

XLViï. D’abord la Grande-Bretagne, accoutumée aux 
orages dans fon propre pays, ne vit pas dans la 

ne tempête qui s’élevoit fur fes poffefîions éloignées 
point par- tout Ce qu’elle pouvoit avoir de dangereux. Depuis 

mettre^ le^ 9 f^s troupes étoient infultées dans Bof- 
Provinces ^on; il s’étoit formé dans la Province deMaffachu- 
confédé- fet une autorité indépendante de la fienne ; les au- 
ïees,, colonies fe difpofoient à fuivre cet exemple, 

fans que l’adminiûration fe fût férieufement occu¬ 
pée de ces grands objets. Lorfqu’ils furent mis fous 
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les veux du Parlement, les deux chambres fe rem- 
nlirSt de clameurs, & l’on y déclamoit encore 

Iprès avoir long-temps f t fe 
tion arrêta enfin , que la 
crets y feroit foumife par a force. ^ 
îution violente fut exécutee avec les lenteurs trop 

UAngTetÏre p^ffÏnéralement que des côtes 

f.,„ défenfe. 

'S «;SnT ■“ 
In puerre. On oublia de taire emre de la guerre, y ^ les bois, les ma¬ 

le climat, les rivières, les déniés, le 5 ovnn. 
rais le dkaut de fubfiftances à mefure qu on avan 
ceroit dansl’intérieur des terres, une «nfimte d au- 

très obftacles phyfiquesqui *W^‘S^qLrts 

L’influence des caufes morales retarda encore plus 

^^\a ctande-Bretagne eft la région des parti». Ses 
Ro^s parurent affez géÿÿement convaincus de ^ 

néceffité d’abandonner la direaion des attaires a 
Sion qui prévaloit. Elle les conduifoit commu¬ 
nément avec mtelligence & avec vigiteur, ^ 

les principeaux agents qui la Sic 
ZÂ d’un intérêt commun. Alors à 1 efpnt publie 

qui régné Angkter g q 

vernement de 1 Lurope, le j ^ «rpmier ref- 
d’une fa£lion , & cet efpnt de par , p 
fort peut-être ^es républiques qui remue fp^^ 
ment les âmes, parce qu il eft toujours .jj 
paflion. Pour fortir de cetfe longue tutelle Geo g 
compofa fon cpnftil de membres ifoles. Cette 
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novation n eut pas de grands inconvénients tant que 
les événements roulèrent dans leur cercle ordinaire. 
Mais aulli-tôt que la guerre d’Amérique eut com¬ 
plique une machine qui déjà n’étoit pas trop fîm- 
ple , on s’apperçiit qu’elle n’avoit ni cette force, ni 
cette union fi nécefîaires pour exécuter de grandes 
chofes. Les roues trop divifées manquoient, pour 
ainfi dire, d une impulfion commune, & d’un cen¬ 
tre de mouvement. Leur marche fut tour-à-tour 
tardive & précipitée. L’adminiflration reffembla trop 
a celle^ d’une monarchie ordinaire, quand le prin¬ 
cipe d adion^ ne part point de la tête d’un Monar¬ 
que adif & intelligent qui rafTemble lui-même fous 
fa main tous les refTorts. Il n’y eut plus d’enfemble 
dans fes entreprifes; il n’y en eut pas davantage dans 
leur exécution. 

^ Un Minifîere fans harmonie & fans accord fe 
vit expofe aux attaques fans cefTe renaiffantes d’un 
corps ennemi, uni & ferré. Ses réfolutions quelles 
qu elles fufTent, étoient combattues par le ridicule 
ou par le raifonnement. On le blâmoit d’avoir févi 
contre des citoyens éloignés, comme on l’auroit 
blâmé de les avoir ménagés. Ceux même qui, dans 
îa Parlement , s’élevoient avec le plus de véhémence 
contre le traitement fait aux Américains; ceux qui 
les enccurageoient le plus à la réfiflance; ceux qui , 
peut-etre, leur faifoient pafTer des fecours fecrets , 
etoient aufîi oppofés à l’indépendance que les ad- 
minifîrateurs qifon travailîoit fans relâche à avilir ou 
U rendre odieux. Si l’oppofition eût réufîi à dégou¬ 
tter le Prince de fes confidents, ouen obtenir le 
facriûce par le cri de la nation , le projet de fub- 
jijguer i Amérique eût été fuivi, mais avec plus de 
dignité, plus de force, 8c des mefures peut-être 
mieux comninées. La reduélion des Provinces ré¬ 
voltées ne devant pas être fon ouvrage, elle aima 
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mieux que cette immenfe partie de l’Empire Bri- 
tannique en fût féparée, que fi elle y reftoit atta^- 
chée par d’autres mains que les liennes. 

L’adivité des Généraux ne répara pas le vice de 
ces contrariétés & des lenteurs qui en etoient la 
fuite. Ils accordèrent au foldat de trop. lo^^gs re¬ 
pos ; ils employèrent à méditer le temps d ds 
approchèrent des nouvelles levées avec les memes 
précautions qu’ils auroient prifes devant des trou¬ 
pes exercées. Les Anglois, qui ont tant dimpetuo- 
lité dans leurs faélions, portent par-tout ailleurs un 
caraélere froid & calme. Il leur faut des pallions 
violentes pour les agiter. Quand ce reffortleur man¬ 
que, ils calculent tous leurs mouvements. Alors ils 
fe gouvernent par la trempe de leur efprit, qui, en 
général, fi on excepte les arts de l’imagination & 
du goût, eft par-tout ailleurs méthodique & fage. 
A la guerre, leur valeur ne perd jamais de vue les 
principes, & accorde peu au hafard. Rarement laif- 
fent-ils fur leurs flancs ou derrière eux quelque 
chofe qui puiffe leur donner de l'inquietude. Ce 
fyûême a fes avantages, fur-tout dans un pays étroit 
6c refferré, dans un pays hérilTé de forterelTes ou de 
places de guerre. Mais dans les circonftances pré- 
fentes & fur le vafte continent de l’Amérique, con¬ 
tre un peuple à qui il ne falloit donner le temps 
ni de fe fortifier , ni de s’aguerrir, la perfedion de 
Fart eût été peut-être de l’oublier pour y fubftituer 
une marche impétueufe & rapide, & cette audace 
qui étonne, frappe 6c renverfe à la fois. C etoit dans 
les premiers moments fur*tout qu’il eut fallu impri¬ 
mer aux Américains, non pas la terreur des rava¬ 
ges qui indignent plus qu’ils n’epouvantent un peu¬ 
ple armé pour fa liberté, mais cet effroi qui naît 
de la fupériorité des talents & des armes, & quun 
peuple guerrier de l’ancien monde devoit naturel- 
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lement porter dans le nouveau. La confiance de la 
vidloire eût été bientôt la viftoire mênre. Mais par 
trop de circonfpedion, par leur attachement trop 
fervile aux principes & aux réglés, des- chefs peu 
fiabiles manquèrent de rendre à leur patrie le 1er- 
vice qu’elle attendoit d’eux, & qu’elle étoit en droit 
d’en attendre. 

De leur côté, les troupes ne prefîbient pas leurs 
Officiers de les mener au combat. Elles arrivoient 
d’un pays ou la caufe qui leur avoit fait pafier tant 
de mers ne faifoit aucune fetifation. C’étoit aux yeux 
des peuples une efFervefcence qui ne pouvoit pas 
avoir de fuites. Les débats qu’elle occafionnoit dans 
le Parlement, ils les confondoient avec d’autres dé¬ 
bats fouvent de très-peu d’importance. On n’en par- 
loit point; ou fi quelques perfonnes s’en entrete- 
noient, elles n’y mettoient pas plus d’intérêt qu’à 
ces nouvelles, qui, dans les grandes villes, occupent 
l’oifiveté de chaque jour. L’indifférence de la na¬ 
tion s’étoit communiquée aux défenfeurs de fes 
droits. Peut-être même auroient-ils craint de rem¬ 
porter des avantages trop décififs fur des concitoyens 
qui n’avoient pris les armes que pour repouffer des 
fers. Dans toutes les monarchies de l’Europe, le 
foldat n’efi qu’un infiniment de defpotifme, & il en 
a les fentiments. Il croit appartenir au trône & non 
à la patrie ; & cent mille hommes armés ne font 
que cent mille efclaves difciplinés& terribles. L’ha¬ 
bitude même d’exercer l’empire de la force , cet 
empire à qui tout cede, contribue à éteindre en 
eux toute idée de liberté. Enfin, le régime & la fu» 
bordination militaire, qui, à la voix d’un feul hom¬ 
me , meut des milliers de bras, qui ne permet ni de 
voir, ni d’interroger, & fait au premier fignal une 
loi de tuer ou de mourir, achevé de changer en 
eux ces fentiments en principes, &c en fait pour ainfi 
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dire la morale de leur état. Il n’en eft pas de même 
en Angleterre. L’influence de la conftitution eft fi 
forte, qu’elle s’étend même fur les troupes. Un 

de ces titres, ùC tau peu uc -- 
voit-on par Thiftoire des révolutions arrivées dans 
cette ifle fi orageufe , que le foldat Anglois, quoi- 
qu’engagé pour fa vie, conferve pour lahberte po¬ 
litique une paffion dont on fe feroit difficilement 

l’idée dans nos contrées d’efclavage. 
Comment l’ardeur qui manquoit aux troupes 

Britanniques auroit-elle animé lesHeffois,lesBrunf- 
wickois , les autres Allemands ranges fous les me¬ 
mes drapeaux, tous également mécontents des Sou¬ 
verains qui les avoient vendus, mécontents du Prince 
qui les avoir achetés, mécontents de la nation qui 
les foudoyoit, mécontents de leurs camarades qui 
méprifoient en eux des mercenaires ? Ces braves 
cens n’avoient pas époufé dans leur cœur une que¬ 
relle à laquelle ils étoient abfolument etrangers. 
D’ailleurs, ils avoient atiffi dans le camp ennemi des 
freres auxquels ils craignoient de donner la mort, 
de la main defquels ils n’auroient pas voulu rece- 

voir des bleffures. ^ , 
L’efpritdes armées Angloifes avoit encore change 

par une fuite de la révolution arrivée depuis quinze 
ou dix-huit ans dans les mœurs de leur nation. 
Le fuccès de la derniere guerre, l’extenfion que 
le commerce avoit reçu apres la paix, les gran es 
acquifitions faites dans les Indes Orientales : tous 
ces moyens de fortune avoient accumule a^ in 
terruption des richefles prodigieufes dans la Oran- 
de-Bretaene. Ces trefors allumèrent le e ir e 
nouvelles jouiflances. Les grands en allèrent pui ^ 
l’art dans les pays étrangers, fur-tout en France, oc 
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en empoifonnerent leur pays. Des conditions fii- 
périeures, il fe répandit dans toutes les clalfes. A 
itn caraftere fier, fimple &c réfervé, fuccéda le goût 
du falle, de la dilîîpation, de la galanterie. Les 
voyageurs qui avoient anciennement viiité cette ifle 
ü renommée, fe croyoient fous un autre ciel. La 
contagion avoit gagné les troupes. Elles portèrent 
dans le npiivel hémifphere la palîîon qu’elles avoient 
contrariée dans l’ancien pour le jeu, pour les com¬ 
modités, pour la bonne chere. En s’éloignant des 
côtes, il auroit fallu renoncer aux fuperfliiités dont 
on étoit épris ; & ce goût de luxe, cette ardeur 
d’autant plus violente qu’elle étoit récente, n’en- 
courageoient pas à poiirfuivre dans l’intérieur des 
terres un ennemi toujours prêt à s’y enfoncer. Po¬ 
litiques nouveaux qui avancez avec tant de con¬ 
fiance que'^les mœurs n’ont aucune influence fur 
le fort des Etats ; que pour eux la mefure de la 
grandeur efi celle de la richeffe ; que le luxe de 
la paix & les voluptés du citoyen ne peuvent afFoi- 
blir l’effet de ces grandes machines qu’on nomme 
des armées , & dont la difcipline Européenne a 
tant perfeéiionné félon vous le jeu fûr terrible : ' 
vous qui, pour foutenir votre opinion , détournez 
vos regards des cendres de Carthage & des rui¬ 
nes de Rome, fur le récit que je vous fais, fuf- 
pendez du moins votre jugement, & croyez que 
peut-être il efî des occafions de fuccès qu’ôte le 
luxe. Croyez que pour des troupes même braves, 
l’indépendance des befoins fut fouvent le premier 
reffort de la vidoire. Il efl trop aifé peut- être de 
n’affronter que la mort. Aux nations corrompues 
par l’opulence, efî réfervée une épreuve plus diffi¬ 
cile : celle de fupporter la perte de leurs plaifirs. 

Ajoutez à toutes ces raifons, que les moyens de 
guerre arrivèrent rarement au travers de tant de 
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mers, dans les faifons convenables'pour l’aaion. 
Ajoutez que les confeils de George III voulurent 
avoir trop d’influence dans les opérations militai¬ 
res qui dévoient s’exécuter li loin d eux, & vous 
connoîtrez la plupart des obftacles qui s oppoferent 
au fuccès des efforts ruineux de la métropole con¬ 

tre la liberté de fes colonies. 
Mais l’Amérique elle-meme , comment^ ne re¬ 

pouffa-t-elle pas de fes rivages ces Européens qui 

lui portoient la mort ou des chaînes? 
Ce Nouveau-Monde étoit défendu par des trou¬ 

pes réglées , qu’on n’avoit d’abord enrôlées que 
pour trois ou pour fix mois, & qui le furent dans 
la fuite pour trois ans, ou même pour tout le temps 
que pourroient durer les hoftilités. Il etoit défendu 
par des citoyens qui ne fe mettoient en campagne 
que lorfque leur Province particulière etoit ou en¬ 
vahie, ou menacée. Ni l’armée toujours fur pied, 
ni les milices paffagérement affemblees n avoient 
l’efnrit militaire. C’étoient des cultivateurs, des 
marchands , des jurifconfultes, uniquement exerces 
aux arts de la paix, & conduits au péril par des 
guides aufli peu verlés que leurs fubalternes dans 
la fcience très-compliquée des combats. Dans cet 
état de chofes, quel efpoir de fe mefurer avec avan¬ 
tage contre des hommes vieillis dans la dilcipline, 
formés aux évolutions, inftruits dans la taélique, 
& abondamment pourvus de tous les inftrumenp 
néceffaires à une attaque vive, à une refiltance opi- 

niâtre ? , . 
L’enthoufiafme feul auroit pu furmonter ces 

difîicnltés : mais en exifta-t-il plus réellement dans 
les colonies que dans la métropole ? 

L’opinion générale étoit, en Angleterre, que le 
Parlement avoit effentiellement le droit de taxer 
toutes les contrées qui faifoieut partie de Empire 

XLVin. 
Pourquoi 

les Provin¬ 
ces confé¬ 
dérées n’onc 
pas réufîl à 
cliaffer les 
Anglois du 
continent 
Américain, 
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Britannique. Peut-être au commencement des troU'* 
blés n’y auroit-on pas trouvé cent individus qui , 
révoquaffent en doute cette autorité. Cependant 
le refus que faifoient les Américains de la reconnoî- 
tre, n’indifpofoit pas les efprits. On ne leur porta 
point de haine, même après qu’ils eurent pris les 
armes pour foutenir leurs prétentions. Comme les 
travaux ne languiflbient pas dans l’intérieur du 
Royaume, que la foudre ne grondoit qu’au loin, cha¬ 
cun s’occupoit paifiblement de fes affaires, ou fe 
livroit tranquillement à fes plaifirs. Tous atten- 
doient fans impatience la fin d’une fcene dont, 
à la vérité, le dénouement ne leur paroiffoit pas 
incertain. 

La fermentation dut fe montrer d’abord plus 
grande dans le nouvel hémifphere que dans l’ancien. 
Prononça-t-on jamais aux nations le nom odieux 
de tyrannie, le nom fi doux d’indépendance, fans 
les remuer? Mais cette chaleur fe foutint-elle ? Si 
les imaginations s’étoient maintenues dans leur pre¬ 
mier mouvement, le befoin d’en réprimer les excès 
n’auroit-il pas occupé les foins d’une autorité naif- 
fante ? Mais loin d’avoir à contenir l’audace, ce fut 
la lâcheté qu’elle eut à pourfuivre. On la vit punir 
de mort la défertion, & fouiller par des affaÂinats 
l’étendard de la liberté. On l’a vit fe refufer à l’é¬ 
change des prifonniers, de peur d’augmenter dans 
les troupes le penchant de fe rendre à la première 
fommation. On la vit réduite à la néceflîté d’ériger 
des tribunaux chargés de pourfuivre les Généraux 
ou leurs Lieutenants qui abandonneroient trop lé¬ 
gèrement les portes confiés à leur vigilance. Il ert 
vrai qu’un vieillard de quatre-vingts ans, qu’on vou- 
loit renvoyer dans fes foyers , s’écria : Ma mort peut 
être utile; je couvrirai de mon corps un plus jeune 
que moi. Il ert vrai que Putnam dit à un royalirte 
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fon prifonnîef : Retourne vers ton chef ; & s il te 
demande combien fai de troupes , réponds^ - lui que 
fen ai affe2 ; que quand il parviendrait u Us ba^ 
m , // mUn reftcroit encore afjei ; & qu il finira 
par éprouver que fm ai trop pour_ lui & pour les 
tyrans qu^l fert. Ces fentiments etoient héroïques , 
mais rares, & chaque jour ils devenoient moins 

Jamais l’ivreffe ne fut generale, & elle ne pouvoi 
être que momentanée. De toutes les cauies energi- 
ques qui produifirent tant de révolutions fur le 
globe , aucune n’exiftoit dans le nord de 1 Améri¬ 
que. Ni la religion, ni les loix n’y avoient ete ou¬ 
tragées. Le fang des martyrs ou des citoyens n y 
avmt pas ruiffelé fur des échafauds. On n y avoit 
pas infulté'aux mœurs. Les maniérés, les ufages, 
Lcun des objets chers aux peuples n’y avoientete 
livrés au ridicule. Le pouvoir arbitraire n y avoit 
arraché aucun habitant du fein de fa famille ou de 
fes amis, pour le traîner dans les horreurs d un ca¬ 
chot. L’ordre public n’y avoir pas ete interverti. 
Les principes d’adminiftration n’y avoient pas chan¬ 
gé & les maximes du gouvernement y etoient tou- 
fours reliées les mêmes. Tout fe réduifoit à favoir 
fl la métropole avoir ou n’avoit pas le droit de met¬ 
tre direftement ou indireéiement un le^er impôt 
fur les colonies : car les griefs accumules dans le 
manifefte n’eurent de valeur que par ce premier 
grief. Cette queftion prefque métaphyfique, n etoit 
guère propre à foulever une multitude, ou du moins 
I l’intéreller fortement à une querelle poim laquelle 
elle vovoit fes terres privées des bras deltines à les 
féconder , fes moiffons ravagées , fes campagnes 
couvertes de cadavres de fes proches ou tein¬ 
tes de fon propre fang. A ces calamités, ouvrage 
des troupes royales fur la côte , s en joigniren 
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bientôt de plus infupportables dans Tintcrieur des 
terres. 

Jamais Finquiétude des Cours de Londres & de 
Verfailles n*avoit troublé le nord de FAmérique, 
fans que les deux Puiflances n’euffent mêlé dans 
leurs fanglants débats les peuples errants dans cette 
partie du nouvel hémifphere. Inflruits par l’expé¬ 
rience de ce que ces hordes pouvoient apporter de 
poids dans la balance, les Angîois les colons 
réfolurent également de les employer à leur def- 
truéiion mutuelle. 

Carleton tenta le premier d’armer dans le Ca¬ 
nada ces mains barbares....» C’efl, répondit - on 
» d fes follicitations, c’efl le démêlé d’un pere avec 
» fes enfants; il ne nous convient point d’entrer 
» dans cette brouillerie domeflique.... Mais fl les 
» rebelles venoient attaquer cette Province, ne nous 
» aideriez-vous pas à les repoufTer ?... Depuis la 
» paix, la hache de la guerre elî enfevelie à qna- 
» rante brafTes de profondeur.... Vous la trouve- 
» riez fûrement, fi vous fouilliez la terre.... Le 
» manche en efl pourri, &c nous n’en pourrions 
» faire aucun ufage. 

Les Etats-Unis ne furent pas plus heureux. » Nous 
» avons entendu parler des différends furvenus en- 
» tre FAncienne éc la Nouvelle-Angleterre, dit la 
» tribu des Onéidas à leurs députés. Jamais nous 
» ne prendrons part à ces divifions atroces. La guerre 
» entre des freres efi une chofe étrange & nouvelle 

dans ces régions. Nos traditions ne nous ont laiffé 
» aucun exemple de cette nature. Etouffez vos hai- 
» nés infenfées, & qu’un ciel favorable difîipe le 
» fombre nuage qui vous enveloppe. ” 

Lesfeuls Mafphis parurent s’intéreffer au fort des 
Américains. » Voilà feize fchelings , leur dirent ces 
» bons fauvages : c’efl tout çe que nous poffédons. 

» Nous 
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>> Nous comptions en acheter du mm ; nous boi- 
^ rons de l’eau» Nous irons chaffer. Si quelques bê- ^ 
» tes tombent fous nos fléchés ^ nous en vendrons 

» les peaux 
Mais avec le temps ^ les agents très-a£lifs de la 

t^rande-Bretagne réuffirent à lui concilier plulieurs 
nations aborigènes. Ses intérêts furent préférés à 
ceux de fes ennemis, ôc parce que les diftances ne 
lui avoient pas permis de faire aux fauvages les ou¬ 
trages qu’ils avoient reçus de leurs fiers voifins, & 
parce qu^elle pouvoit, qu’elle vouloit mieux payer 
les fervices qu’on ferôit à portée de lui rendre. Sous 
fes drapeaux, des alliés, dont le caraéfere féroce 
n’avoit pas de frein, firent cent fois plus de mal aux 
colons établis près des montagnes, que n’en fouf- , 
froient des troupes royales ceux de leurs conci¬ 
toyens qu’une deflinée plus heureufe avoit fixes fut^ 
les bords de l’Océani 

Ces calamités n’attaquoient qu’un nômbre d’A¬ 
méricains plus Ou moins confidérable : mais bientôt 
un vice intérieur les affligea tous. 

Les métaux qui, fur le globe entier ^ repréfentent 
tous les objets de commerce, ne furent jamais abon¬ 
dants dans cette partie du Nouveau-Monde. Le peu 
qu’on y en voyoit difpariit même aux premières 
hoftilités. A ces fignes d’une convention univerfeî- 
le, furent fubflitués des fignes particuliers à ces con¬ 
trées. Le papier remplaça l’argent. Pour donneif 
quelque dignité au nouveau gage, il fut entouré' 
d’emblèmes qui devoienî continuellement rappel- 
1er aux peuples la grandeur de leur entreprife, lé 
prix inappréciable de la liberté, la nécefîite d’uno 
perfévérance fupérieure à toutes les infortunes. L’ar¬ 
tifice ne réuflit pas. Ces richeffes idéales furent re« 
poufféeSi Plus le befoin obligeoit à les multiplier, 
plus leur aviliffement croiffoit, Le congrès s’indignéî 

Tome IX^ O 
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des affronts faits à fa monnoie, & il déclara traîtres 
à la patrie tous ceux qui ne la recevroient pas conr* 
me ils auroient reçu de Tor. 

Effce que ce corps ignoroit qu’on ne commande 
pas plus aux efprits qu’aux fentiments? eff-ce qu’il 
ne fentoit pas que dans la crife préfente, tout ci-* 
toyen raifonnable craindroit de commettre fa for¬ 
tune? eft-ce qu’il ne s’appereevoit pas qu’à l’origine 
d’une république, il fe perrnettroit des aûes d’un 
defpotifme inconnu dans les régions même façon¬ 
nées à la fervitude ? Pouvoit-il fe diffimuler qu’il 
puniffoit un défaut de confiance des mêmes fuppli- 
ces qu’on auroit à peine mérités par la révolte 
par la trahifon ? Le congrès voyoit tout cela. Mais 
le choix des moyens lui manquoit. Ses feuilles mé- 
prifables & méprifées étoient réellement trente fois 
au-deffous de leur valeur originaire, qu’on en fa- 
briquoit encore. Le 13 Septembre 1779^ Y 
avoit dans le public pour 799,744,000 livres. L’E¬ 
tat devoir d’ailleurs 188,670,525 livres, fans compu¬ 
ter les dettes particulières à chaque Province^ 

Les peuples n etoient pas dédommagés d’un fléau 
qu’on peut nommer domeffique, par une commu¬ 
nication facile avec toutes les autres parties du glo¬ 
be. La Grande-Bretagne avoit intercepté leur na¬ 
vigation avec l’Europe, avec les Indes Occidenta¬ 
les , avec tous les parages que couvroient leurs na¬ 
vires. Alors ils dirent à Tiinivers : » C’efi: le nom 
» Anglois qui nous a rendus odieux; nous l’abju- 
» rons folemnellement. Tous les hommes font no» 

freres. Nous fommes amis de toutes les nations- 
» Tous les pavillons peuvent fans crainte d’infulte, 
» fe montrer fur nos côtes, fréquenter nos ports 
On ne fe rendit pas à une invitation en apparence 
fi féduifante. Les Etats vraiment commerçants, inf- 
Iriiits que l’Amérique Septentrionale avoit été ré-* 
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dùite à contraaer des dettes, à l’époquè même de 
fa plus grande profpérité, penferent judicieufement 
que dans fa détrelTe aauelle elle ne pourroit payer 
que fort peu de ehofe de ee qui lut ferait apporte. 

Ls feuls François » oterem braver 
les inconvénients de cette liaifon nouvelle. Mais par 
la vigilance éclairée de l’amiral Ho^t^e, la plupart 
des navires qu’ils expédièrent furent pris avant d ar¬ 
river à leur deftination , & les autres a leur depait 
des bords Américains; De plufieurs centaines de 
bâtiments fortis de France, iln’y en rentra que vingt- 
cinq ou trente, qui même ne donnèrent point ou 
ne donnèrent que fort pau de bénéfice à leurs ar- 

Une foule de privations ajoutée à tant d autres 
fléaux , pouvoir faire regretter aux Américains leur 
ancienne tranquillité > les incliner à un raccommo¬ 
dement avec l’Angleterre. En vain on avoir lie les 
peuples par la foi des ferrtients & par 1 empire de la 
religion au nouveau gouvernement. En vain on 
avoit cherché à les convaincre de l impoffibilite de 
traiter furement avec une métropole, ou un Fai- 
lement renverferoit ce qu’un autre Parlement au- 
roit établi. En vain on les ayoït menaces de 1 éter¬ 
nel reffentiment d’un ennemi outrage & yindicati . 
Il étoit poflible que ces inquiétudes éloignées ne 
balançaffent pas le poids des maux prefents. 

Ainfi le penfoit le Miniftere Britannique, lorlqu il 
envoya dans le Nouveau-Monde des agents publics , 
autorifés à tout offrir, excepté l’indépendance, a 
ces mêmes Américains dont deux ans ® 
exigeoit une foumiffion illimitée. 11 ne p- 
vraifemblance que quelques mois plutôt ce 
conciliation aurait produit un rapprochement Ma s 
à l’époque oîi la Cour de Londres le fit propokr, il 

fut rejettç avec hauteur, parce qu ^ ?5 ^ 
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La France 

îeconnoît 
l’indépen¬ 
dance des 
Etats - Unis. 
Cette dé¬ 
marche oc- 
cafionne la 
guerre entre 
cette Cou¬ 
ronne & 
celle d’An- 
gletexre. 
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cette démarche que de la crainte & de la foiblelîe; i 
Les peuples étoient déjà rafTurés. Le congrès, les j 
généraux ^ les troupes, les hommes adroits ou har- ^ 
dis, qui 5 dans chaque colonie, s’étoient faifis de Taiu ■ 
torité , tout avoit recouvré fa première audace. C’é- ' 
toit l’elFet d’un traité d’amitié de commerce en¬ 
tre les Etats-Unis & la Cour de V erfailles, figné le 
6 Février 1778. 

Si le Miniltere Britannique y avoit réfléchi ^ il aii- 
roit compris que le même délire qui l’entraînoit à 
l’attaque de fes colonies, le réduifoit à la néceflité 
de déclarer dans l’inflant la guerre à la France. Alors 
régnoit dans les eonfeils de cette Couronne la cir- 
confpedion que doit toujours infpirer un nouveau 
régné. Alors fes flnances étoient dans la confufion 
oit les avoient plongées vingt ans de folie. Alors le 
délabrement de fa marine remplilToit d’inquiétude 
tous les citoyens. Alors l’Efpagne, déjà fatiguée de . 
fon extravagante expédition d’Alger, fe trouvoit 
dans des embarras qui ne lui auroient pas permis 
d’accourir au fecours de fon allié. L’Angleterre pou- 
voit fe promettre fans témérité des fuccès contre le 
plus puiflant de fes ennemis, & intimider l’Améri¬ 
que par des viéloires remportées ou par des con¬ 
quêtes faites à fon voilinage. L’importance dont iî 
ctoit pour cette Couronne, d’ôter à fes fujets rebelles 
îe feul appui qui leur fût afliiré, auroit diminué l’in¬ 
dignation qu’infpire la violation des traités les plus 
folemnels. 

George IIÎ ne vit rien de tout cela. Les fecours 
obfcurs que la Cour de Verfailles faifoit paffer aux 
Provinces armées pour la défenfe de leurs droits 
ne lui deflillerent pas les yeux. Les atteliers de cette 
Puiflance étoient remplis de conflruéleurs. Ses âr- 
fenaux fe rempliflbient d’artillerie. Il ne refloit plus 
de place dans fes magaflns pour de nouvelles muni- 
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tlons navales. Ses ports préfentoient l’appareîMe plus 
menaçant ; & cet étrange aveuglement continuoit 
encore. Pour tirer Saint-James de fa léthargie, il fal¬ 
lut que Louis XVI y fît fignifier le 14 Mars, qu il 
avoit reconnu l’in-Jépendance des Etats-Unis. 

Cette déclaration étoit une déclaration de guerre.- 
Il étoit impoffible qu’une nation, plus accoutumée 
à faire qu’à recevoir des outrages, fouffnt patiem¬ 
ment qu’on déliât fes fujets de leur ferment de fide¬ 
lité , qu’on les élevât avec éclat au rang des Puiflan- 
ces fouveraines. Toute l’Europe prévit que deux 
peuples rivaux depuis plufieurs liecles alloient _ein 
dre de fang les eaux de l’Océan. & )Ouer encore ce 
ieu terrible où les profpérités publiques ne compen- 
feront jamais les défaftres particuliers. Ceux en qui 
l’ambition n’avoit pas étouffé toute bienveillance 
pour leurs femblables, déploroient d avance les ca¬ 
lamités, qui, dans les deux hémifpheres, etoient prê¬ 
tes à tomber fur le genre-humain. 

Cependant la fcene fanglante ne s ouvrait pas, 6C_ 

ce délai faifoit efpérer la continuation de la paix a 
quelques efprits crédules. On ignorait qu une flotte 
partie de Toulon étoit chargée de c^battre les 
Anelois dans le nord de l’Amérique. On ignorait 
que des ordres expédiés de Londres prefcnvoient 
de chaffer les François des Indes Orientales. Sans 
être initiés dans ces myfleres de , q« vm^ 
politique infidieufe eft parvenue à faire regarder 
comme de grands coupf d’Etat , les 
ment éclairés jugeoient les hoftiliîes inévitables , pio- 

chaînes même fur notre Océan. Ce 
prévu fut amené par le combat de deux freg > 

livré le 17 Juin 1778- , , jifflrîîf 
Ici notre tâche devient de plus^en plus diffic . 

Notre objet unique efl f être utile^ôt vrai. Loin da 
nous tout efprit de parti qui aveugle egta 

^ O 111 
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qui conduifent les hommes & ceux qui ofent afpirei* 
â leF infîruire* Nos vœux font pour la patrie, nos 
hommages pour la juftice. En quelque lieu , fous 
quelque forme que la vertu fe préfente, c’eft elle 
que nous honorons. Les dilHndîions de fociété & 
d^état ne peuvent nous la rendre étrangère ; & Thom- 
me jiifîe 6c magnanime eft par-tout notre conci* 
loyen. Si dans les divers événements qui paifent 
fous nos yeux , nous blâmons avec courage ce qui 
nous paroît devoir l’être, nous ne cherchons pas le 
trifie 6c vain plailir d’une indifcrete cenfure. Mais 
nous parlons aux nations 6c à la poftérité. Nous leur 
devons tranfmettre fidèlement ce qui peut influer 
fur le bonheur public. Nous leur devons l’hifioire 
des fautes pour apprendre à les éviter. Si nous ofions 
trahir un fi noble devoir, nous flatterions peut-être 
la génération préfente qui pafTe 6c qui fuit : mais la 
juAice 6c la vérité qui font éternelles, nous dénon- 
ceroient aux générations à venir qui nous liroient 
avec mépris, 6c ne prononceroient notre nom qu’a¬ 
vec dédain. Dans cette longue carrière, nous ferons 
julîes envers ceux qui exifient encore, comme nous 
l’avons été envers ceux qui ne font plus. Si parmi 
les hommes puififants, il en efiqui s’ofFenfentde cette 
liberté , ne craignons pas de leur dire que nous ne 
fommes que les organes d’un tribunal fuprême que 
la raifon éleve enfin fur un fondement inébranlable* 
11 n’y a plus en Europe de gouvernement qui ne 
doive en redouter les arrêts. L’opinion publique 
qui s’éclaire de plus en plus, 6c que rien n’arrête ou 
ri’intimide , a les yeux ouverts fur les nations 6c fur 
les Cours, Elle pénétré dans les cabinets où la poli» 
tique s’enferme. Elle y juge les dépofitaires du pou¬ 
voir, 6c leurs pallions 6c leurs foiblefies, 6c par l’em¬ 
pire du génie 6c des lumières s’élève de toute part 
au-defliis des adminiftrateiirs pour les diriger ou 

V 
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les contenir. Malheur à ceux qui la dédaignent ou 
qui la bravent ! Cette apparente audace n elt que 
rimpuiffance. Malheur à ceux qui, par leurs talents, 
n’ont nas de quoi foutenir ces regards ! Qu ils fe 
rendent jiillice & dépofent un ^rdeau trop çrfant 
pour leurs foibles mains. Us cefferont du moins de- 
compromettre eux-mêmes & les , 

La France comniençoit îa guerre avec 
tages inappréciables. Le lieu, le ^ 
confiances , elle avoit tout ^ ^ où- 
près avoir fait à loifir ce? ^ 
porté fes forces au degre qui lui à 
fe montra fur le champ de ba aille. ^El^ n avo 

combattre qu’un ennemi humilie, 
raeé par fes diffentions domefiiques. La faveur des 

auie^s nations étoit toute pour f 
très impérieux, ou, Comme on le difoit, contre 

Les éténemTnts parurent répondre 
l'Europ. Us Office F^o» 
ciennes humiliations a eftacer, nren 
brillantes, dont le fouvenir 
favante théorie & un courage inébranlable rempla 
cerent ce qui pouvoit leur manquer du cote de 
l’expérience. Tous les engagements particuliers les 

SbS ae gloire. & '''""d 
à leur avantage. La flotte britannique courut de 
plus grands dangers encore «in® 
ële étoit maltraitée au point de craindre del- 

.orale or. partielle . û b «ou r 
réduite à cet état prefque defefpere à Ot>fant ^ 

n’eût été déterminée par T £ Àml 
d’odieufes intrigues, par la fo‘bleffe de A 
raiix , ou par tous ces motifs enfemble , à quit e 
mer & à rentrer la première dans les ports. 

Dans l’ivreffe de fes fuccès peut-ê^e matten us, 
O iV 



:i - 

V 

Hiftoîre philofophîque 
la France parut perdre de vue fes intérêts'Iesplus 
chers. Son objet principal devoit être d’intercep¬ 
ter le commerce de fes ennemis, de leur couper 
le double nerf qu’ils tiroient de leurs matelots , de 
leurs capitaux, & de faper ainfi les deux fondements 
de la grandeur Angloife. Rien n’étoit plus aifé pour 
tine Puiffance préparée de loin aux hoftilités, que 
d intercepter une navigation marchande entière^» 
tnent furprife & très-foiblement convoyée. II n’en 
fut pas ainf. Les immenfes richeffes qu’attendoit la 
Grande-Bretagne de toutes les parties du globe, 
entrèrent paifiblement dans fes rades, fans avoir été 
feulement entamées, 

Au contraire, le commerce de la France fut 
narcele dans les deux hémifpheres, & par-tout in*?* 
tercepte. Ses colonies virent enlever, fur leurs pro¬ 
pres cotes , des fubiiRances qu’elles attendoient 
avec toute^ 1 impatience du befoin ^ ôc la métropole 
fe vit privée de quatre-vingts ou cent millions 
arrives prefque a fa vue. Ces revers avoient une 
^^ufe. Tachons de la dévouvrir, 

La marine Françoife etoit depuis long-temps 
malheureufe, & c’étoit au vice de fa conRitution 
qu’etoient attribuées tant d’infortunes. On effaya 
plufieurs fois d en modifier ou d’en changer les ré-i 
glements : mais ces innovations, bonnes ou mauvais 
les, turent toujours repouflees avec un dédain plus 
ou moins marqué. Enfin, fes Amiraux diêlerent eux- 
^emes, en 1776, une ordonnance, qui les ren- 

.oant maîtres abfolus des rades, des arfenaux, des 
atteliers, des magafins, détruifoit cette mntpelle 
urveîllance que Louis XIV avoit cru devoir éta¬ 

blir entre les Officiers militaires & ceux d’adminif- 
. tration. Des-^Iors il n’y eut plus de réglé , plus de 
comptabilité, plus d’economie dans les ports. Tout 
y tomba dans la confufion & le défordre. 

.k 
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Le nouveau plan eut une influence encore plus 

fiinefle, Jufqu’à cette époque, c’étoit le Miniftere 
qui avoit dirigé les opérations navales vers le but 
qui convenoit à fa politique. Cette autorité paffa, 
peut-être fans qu’on s’en apperçût, à ceux qui dé¬ 
voient les exécuter. Elles prirent infenliblement la 
teinte de leurs préjugés. Ces préjugés leur faifoient 
croire que ce n’étoit pas en efcortant pefainment, 
laborieufement les navires de la nation , en fejour- 
nant dans des croilieres difficiles pour furprendre 
ou détruire les bâtiments de l’ennemi 5 qu’on par- 
venoit à fe faire un nom. Ce double devoir fut 
donc entièrement négligé ou très-mal rempli, d’a-^ 
près l’opinion commune à Bref!:, qu’un pareil fer* 
vice n’avoit rien de noble & ne conduifoit a aU’- 
cune forte de gloire. 

Il faut convenir que ce préjugé eft bien bifarre 
& entièrement contraire à toutes les loix de la fo- 
ciété. Quel peut avoir été le but des Etats en inf- 
titiiant cette force militaire deftinée à parcourir les 
mers ? N’efl-ce que pour procurer des grades à ceux 
qui commandent ou qui fervent ? Que pour leur 
donner l’occaflon d’exercer une valeur inutile à 
tout autre qu’à eux-mêmes ? Que pour enfanglanter 
un élément de plus par le carnage Sc les combats ? 
Non, fans doute. Les flottes guerrières font fur 
l’Océan ce que font les fortereffes & les remparts 
pour les citoyens des villes, ce que font les ar¬ 
mées nationales pour les Provinces expofées aux ra-» 
vages de l’ennemi. Il efl: des propriétés attachées 
au fol ; il efl d’autres créées, tranfportées par le 
commerce , & qui font, pour ainfl dire, errantes 
fur l’Océan. Ces deux fortes de propriétés ont be- 
foin de défenfeurs. Guerriers, voilà votre fonélion, 
Que diroit-on fl les armées de terre refufoient de 
protéger contre l’ennemi l’habitarn des villes ^ le 

,T* > 
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boureur des campagnes, de repoufler l’embrafement 
qui menace les moiffons? Officiers de marine, vous 
vous croyez avilis de protéger, d’efcorîer le com¬ 
merce ! Mais fi le commerce n’a plus de protec¬ 
teurs, que deviendront les richefTes de l’Etat, dont 
vous demandez, fans doute, une part pour récom- 
penfe de vos fervices ? Que deviendront pour vous- 
niêmes les revenus de vos terres, que le commerce 
& la circulation des richefTes peuvent feuls rendre 
fécondes ? Vous vous croyez avilis. Quoi, avilis en 
vous rendant utiles à vos concitoyens ? Et que font 
tous les ordres de l’Etat à qui le gouvernement a 
confié quelque portion de la force publique , finon 
des proteéleurs, des défenfeurs du citoyen & de 
fa fortune ? Votre pofle efl fur les mers, comme 
celui du magifirat fur les tribunaux, celui de l’Of¬ 
ficier & du foldat de terre dans les camps, celui 
du Monarque même fur le trône, où il ne domine 
de plus haut que pour voir de plus loin, 6c em- 
braâer d’un coup-d’œil tous ceux qui ont befoin 
de fa protedion &c de fa défenfe. Vous afpirez à 
la gloire. Apprenez que la gloire efl par-tout où 
l’on fert l’Etat.' Apprenez que la gloire de confer^ 
ver vaut encore mieux que celle de détruire. Dans 
l’antique Rome, fans doute , on aimoit auffi la 
gloire. Cependant on y préféroit l’honneur d’avoir 
fauvé un feul citoyen à l’honneur d’avoir égorgé 
une foule d’ennemis. Quoi, ne voyez - vous pas 
qu’en fauvant les vaifTeaux du commerce, vous fau- 
vez la fortune de l’Etat ? Oui, votre valeur efl bril¬ 
lante; elle efl connue de l’Europe comme de vo¬ 
tre patrie ; mais qu’importe à vos concitoyens qu’elle 
fe foit montrée dans une occafion d’éclat, qu’elle 
ait enchaîné un vaifTeau ennemi ou couvert de dé¬ 
bris & de ruines les vagues de l’Océan, fi par votre 
faute vous avez laiffé périr ou enlever tous les na^ 
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vires qui portoient les richelTes de votre pays ; û 
dans ce même port oii vous rentrez viaorieiix, 
une multitude de familles défolées pleurent leur for¬ 
tune détruite ? A votre abord vous n entendrez pas 
les cris de la viaoire. Tout fera muet & confterne, 
& vos exploits ne feront deflines qu a groffir les 
relations des Cours, & ces papiers publics, qui, 
faits pour amufer l’oifiveté , ne donnent la gloire 
qu’un jour, quand cette gloire n Q-fl pas gravée dans . 
le cœur des citoyens par le fouvenir d’une utilité 

réelle pour la patrie. , / • 
Les maximes confacrées à Portfmouth eîoient 

bien oppofées. On y fentoit, on y refpeaoit la 
dignité du commerce. On s’y faifoit un devoir com¬ 
me un honneur de le défendre & les événements 
décidèrent laquelle des deux marines militaires avoit 
des idées plus jufles de fes fonaions. 

La Grande-Bretagne venoit d’éprouver des re¬ 
vers très-humiliants dans le Nouveau-Monde. Un 
ennemi plus puiffant la menaçoit de plus grands 
ééhûres dans l’ancien. Cette fituation allarmante rem^ 
pliffoit tous les efprits de défiance &C d’incertitude. 
Les richeffes nationales arrivent. Celles de la Piiif- 
fance rivale en groffiffent la maffe enorme j Sc fur 
le champ le crédit public efl ranime, les efperances 
renaifTent, & ce peuple qu’on fe plaifoit à regarder 
comme abattu, reprend 6c foutient fa fierté ordi¬ 

naire. 
D’un autre côté, les rades de la France fe rem- 

plifTent de gémiffements. Une inaélion avilifïbute 6c 
ruineufe y fuccede à une aâivité qui leur donnoit 
de l’éclat 6c les enrichiffoit. L’indignation des né¬ 
gociants fe communique à la nation entière. Les 
premiers moments de fiiccès font toujours des 
ments d’ivreffe qui femblent couvrir les fautes 
les juftifîer. Mais le malheur donne plus de feventc 
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aux jugements. La nation alors obferve de plus prèa 
ceux qui la gouvernent, & leur demande compte 
avec une liberté fîere du dépôt de puiffance & d’au¬ 
torité qui leur eft confié. On reproche aux Confeils 
de Louis XVI d’avoir blelTé la majefté de la pre¬ 
mière Puiflance du globe en défavouant à la face 
de l’univers des fecours qu’on ne ceffoit de don¬ 
ner clandefiinement aux Américains. On leur re¬ 
proche d’avoir, par une intrigue de Minifires ou 
par l’afcendant de quelques agents obfcurs, engagé 
l’Etat dans une guerre défaftreufe, tandis qu’il fal- 
loit s’occuper à remonter les refibrts du gouverne¬ 
ment, à guérir les longues plaies d’un régné dont 
toute la derniere moitié avoit été vile & foible , 
partagée entre les déprédations & la honte, entre 
îa baSeffe du vice 6c les convuîfions du defpotifme. 
On leur reproche d’avoir provoqué les combats par 
une politique infidieufe, de s’être enveloppés dans 
des difcours indignes de la France, d’avoir em¬ 
ployé avec l’Angleterre le langage d’une audace ti¬ 
mide qui femble démentir les projets qu’on a for¬ 
més , les fentiments qu’on a dans fon cœur ; langage 
qui ne peut qu’avilir celui qui s’en fert, fans pou¬ 
voir tromper celui à qui on l’adreffe, 6c qui déf- 
honore fans que ce déshonneur même puifie être 
utile ni au Minifire, ni à l’Etat. Combien il eût été 
plus noble de dire avec toute la franchife de la 
dignités» Anglois, vous avez abufé de la viéloi- 
?» re. Voici le moment d’être jufies, ou ce fera ce- 
» lui de la vengeance. L’Europe efi: lafie de foiif- 
» frir des tyrans. Elle rentre enfin dans fes droits. 
» Déformais, ou l’égalité, ou la guerre. Choilifiéz ”, 
C’efi: ainfi que Içur eût parlé ce Richelieu que tous 
les citoyens, il efi vrai, doivent haïr, parce qu’il 
fut un meurtrier fanguinaire, 6c que pour être def- 
pote il aflaffina tous fes ennemis avec la hache des 



des deux Indes, . 
bourreaux ; mais que la nation & l’Etat doivent ho¬ 
norer comme Minière, parce que le premier il 
avertit la France de fa dignité, & lui donna dans 
l’Europe le ton qui convenoit à fa puiffance. Ceft 
ainfi que leur eût parlé ce Louis XlV, qui , pen¬ 
dant quarante ans, fut être digne de fon flecle^, qui 
mêla toujours de la grandeur à fes fautes meme, 
& jufque dans l’abailfement & le malheur ne dé¬ 
grada jamais ni lui, ni fon peuple. Ah ! pour gou¬ 
verner une grande nation, il faut un grand caraélerCè 
Il ne faut point fur-tout de ces âmes indifférentes 
& froides par légéreté, pour qui rautorité abfolue 
n’eft qu’un dernier amufement, qui laiffent flotter 
au hafard de grands intérêts, & font plus occupés à 
conferver le pouvoir qu a s en fervir. Pourquoi, 
dèmande-t-on encore, pourquoi des hommes qui 
ont entre leurs mains toute lapuiflTance de l’Etat 
ôc qui, pour être obéis, n’ont qu’à commander, fe 
fontdis laiffés prévenir fur toutes les mers par urî 
ennemi dont la conflitution entraîne des lenteurs 
néceffaires? Pourquoi s’être mis, par un traité incom 
fidéré, dans les fers du congrès qu’on auroit tenu 
lui“même dans la dépendance par des fubfldes abon¬ 
dants & réglés ? Pourquoi enfin n avoir pas affermi 
la révolution en tenant toujours fur les côtes fep^ 
tentrionales du Nouveau* Monde une efcadre qu? 
protégeât les colonies, & fît en même-temps refpec- 
ter notre alliance ? Mais l’Europe , qui a les yeux 
fixés fur nous, voit un grand deffein & nulles dé¬ 
marches concertées ^ voit dans nos arfenatix &^fuif 
nos ports des préparatifs immenfes, & nulle exécu¬ 
tion ÿ voit des flottes menaçantes, & cet appareil 
rendu prefque inutile ^ l’audace &C la valeur dans les 
particuliers, la molleffe & l’irrefolutlon dans les 
chefs J tout ce qui annonce d’un cote la force Sc 
le pouvoir impofant d’un grand.peuple, tout ce qui 
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annonce dé l’autre la foibleffe & la lenteur qui tîeri« 
lient au caradere & aux vues. C’eil par certe con'** 
tradition frappante entre nos projets & nos dé^ 
marches5 entre nos moyens & refprit qui les em¬ 
ploie, que le génie Anglois, un moment étonné ^ 
a repris fa vigueur ; & jufqii a préfent c’eft un pro¬ 
blème à réfoudre pour l’Europe, li ^ en nous décla- 

.rant pour l’Amérique, nous n’avons pas*nous-mê- 

.mes relevé les forces de l’Angleterre^ 
^ Telles font les plaintes qui retentiffent de toutes 
parts, &: que nous ne craignons pas de raffembler 
ici & de mettre fous les yeux de l’autorité, li elle 
daigne les entendre ou les lire. 

Enfin, la philofophie, dont le premier fentiment 
eft le deÉr de voir tous les gouvernements jufles & 
tous les peuples heureux, en portant un coup-d’œil 
fur cette alliance d’une monarchie avec un peuple 
qui défend fa liberté, en cherche le motif. Elle 
voit trop que le bonheur de rhumariité n^ a point 
de part. Elle penfe que fi l’amour de la jufiice eût 
décidé la Cour de Verfailles, elle auroit arrêté dans 
le premier article de fa convention avec l’Améri¬ 
que , que tous les peuples opprimés avoient U droit 
de illever contre leurs oppreJfeMrs, Mais cette maxi¬ 
me qui forme une des loix de l’Angleterre, dont 
un Roi de Hongrie , en montant fur le trône ^ 
ofa faire une des conftitiitions de l’Etat ; qu’un des 
plus grands Princes qui ayent régné fur le monde, 
Trajan, adopta, lorlqu’en préfence du peuple Ro- 
Aiain affemblé, il dit au premier Officier de l’Em¬ 
pire : Je te remets cette épée pour me défendre ji je 
fuis jujle, pour me combattre & me punir fi je deviens 
tyran : cette maxime efl: trop étrangère à nos gou¬ 
vernements foibles & corrompus, où le devoir eR 
de fouffrir, & oà l’opprimé doit craindre de fentir 
fon malheur, de peur d’en être puni comme d’un 
crime. 
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Mais c^eft fur - tout contre l’Efpagoe qiiè font 
. dirigées les plaintes les plus ameres. On la blâme de 

fon aveuglement, de fes incertitudes, de fes len¬ 
teurs , quelquefois même de fon infidélité : accula- 

tions toutes mal fondées. . zr - 1 
En voyant la France s’engager fans neceffite dans 

une guerre maritime, quelques politiques imaginè¬ 
rent que cette Couronne fe croyoït alTez puiffante 
pour divifer le domaine Britannique, lans parta¬ 
ger avec un allié l’honneur de cette importante ré¬ 
volution. On n’examinera pas fi l’efprit qui regnoit 
dans le cabinet de Verfailles autorifoit cette con- 
ieaure. Il eft aujourd’hui connu que cette Cou¬ 
ronne , qui, depuis le commencement des troubles , 
àvoit donné des fecours fecrets aux Américains, 
épioit le moment propice pour fe déclarer ouver¬ 
tement en leur faveur. L’événement de Saratoga 
lui parut la eirconftanse la plus favorable pour pro- 
pofer au Roi Catholique de faire caufe commune 
avec elle. Soit que ce Prince jugeât alors la liberté 
des Etats-Unis contraire à fes intérêts, foit que la 
réfolution lui parût précipitée, foit enfin que d au¬ 
tres objets politiques exigeaffent toute fon attention , 
il fe refufa à cette ouverture. Son caraétere dilpen- 
foit de toute follicitation nouvelle. Depuis les pre¬ 
mières tentatives, on l’occupa fi peu de cette grande 
affaire , que ce fut fans l’en prévenir que la Cour 
de Verfailles fit fignifier à Saint - James qu elle 
avoit reconnu l’indépendance des Provinces con- 

f ^dsrccs» 
' Cependant les forces de terre & de mer que 

l’Efpagne employoit dans le Bréfil contre les Portu¬ 
gais étoient revenues. La riche flotte qu elle atten-, 
doit du Mexique étoit entrée dans fes ports. Les 
tréfors qui lui arrivoient du Pérou & ds fes autres 
poffeffions étoient à couvert. Cette Puiffance etoit 

?'* JB^ 
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libre de toute inquiétude & maîtrefîe de fes moiH 
vements, lorfqu’elle afpira à la gloire de pacifier 
les deux hémifpheres. Sa médiation fut acceptée ^ 
& par la France dont la hardiefie n’avoit pas les 
fuites heureufes qu’elle s’en étoit promifes, & par 
l’Angleterre qui pouvoit craindre d’avoir un nouvel 
adverfaire à combattre* 

L. ^ Charles III foutint avec dignité le beau rôle dont 
t'Efpagne il s’étoit chargé. Il prononça qu’on mettroit bas les 

Téuffi"à ré-* ; que chacune des parties belligérantes feroit 
concilier maintenue dans les terres qu’elle occuperoit à l’é- 
rAngieterre poqiie de la convention ; qu’on formeroit un con^ 

fe déciTr^’g^'^s feroient difcutés les prétentions diverfes, 
pour cette 6c qu’on ne pourroit s’attaquer de nouveau qu’après 
dermere s’être averti un an d’avance* 
Puiffance* r ir- i • 

Ce Monarque ne le diliimuloit pas que cet ar¬ 
rangement donnoit à la Grande-Bretagne la facilité 
de fe réconcilier avec fes colonies, ou du moins de 
leur faire acheter par de grands avantages pour fon 
Commerce le facrifice des ports qu’elle occupoit au 
milieu d’elles* Il ne (e difiimuloit pas qu’il bleflbit 
la dignité du Roi fon neveu qui s etoit engagé à 
maintenir les Etats-Unis dans l’intégrité de leur ter¬ 
ritoire. Mais il vouloit être jufie ; 6c fans l’oubli de 
toutes les confiéérations perfonnelles, on ne l’ell 
point. 

Ce plan de conciliation déplut à Verfailles, 6c 
l’on ny fut un peu rafiiiré que par l’efpoir qu’il fe¬ 
roit rejetté à Londres. C’efi ce qui arriva. L’Angle¬ 
terre ne put fe déterminer à reconnoître les Amé^ 
ricains indépendants de fait, quoiqu’ils ne fufient 
pas appellés aux conférences qui alloient s’ouvrir ; 
quoique la France ne pût pas négocier pour eux ; 
quoique leurs intérêts dufient être uniquement fou- ' 
tenus par un médiateur qui ne leur étoit attaché par 
aucun traité, 6c qui, peut-être au fond de fon cœur, 

n’en 
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n'^en defiroît pas la profpérité, quoique fon refus 
îa menaçât d’un ennemi de plus. 

Ceft dans une circonftance pareille; c’elflorfque 
la fierté éleve les âmes au-deffiis de la terreur, qu’on 
ne voit rien de plus à redouter que la honte de 
recevoir la loi, & qu’on ne balance pas a choifir 
entre la ruine & le déshonneur r c eft alors que la 
grandeur d’une nation fe déploie. J avoue toutefois 
que les hommes accoutumés à juger des chofes par 
l’événement, traitent les grandes, & périlleufes ré¬ 
volutions d’héroifme ou de folie, félon le bon ou 
le mauvais fuccès qui les ont fuivies. Si donc on 
me demandoit quel efl le nom qu on donnera dans 
quelques années à la fermete que les Anglois ont 
montrée dans ce moment, je repondrois que js 
l’ignore. Quant à celui qu’elle mérite, je le fais. 
Je fais que Jes annales du monde ne nous offrent 
que rarement l’augufîe & majeflueux fpeélacle d^une 
nation qui aime mieux renoncer à fa durée qu’à fa, 

gloire. . . , A 
Le Miniftere Britannique ne fe fut pas plutôt 

expliqué, que la Cour de Madrid époufa la querelle 
de celle de Verfailles, & par conféqiient celle des 
Américains. L’Efpagne avoit alors foixante-trois 
vaifTeaux de ligne & fix en'conflruaion. La France 

' en avoit quatre-vingts, &: huit fur les chantiers. Les 
Etats-Unis n’avoient que douze frégates, mais un 
grand nombre de corfaires. 

A tant de forces réunies, l’Angleterre n’oppo* 
foit que quatre-vingt-quinze vaifTeaux de ligne & 
vingt-trois en conflruaion. Les feize qu’on voyoit 
de plus dans fes ports étoient hors de fervice, & 
on les avoit convertis en prifons ou en hôpitaux# 
Inférieure en inflruments de guerre, cette Piiiffance 
l’étoit encore plus en moyens de tous les genres pour 
les employer. Ses dilTentionsdomefliques enervoient 

Tome IX. “ P 
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encore ce qui lui relîoit de reflburces. Il efî de tâ 
nature des gouvernements vraiment libres d’être agi* 
tés pendant la paix. C’efl par ces mouvements in- 
teflins que les elprits confervent leur énergie &c le 
fouvenir toujours préfent des droits de la natiom 
Mais dans la guerre ^ il faut que toute fermentation 
cefle, que les haines foient étouffées, que les in* 
îérêts fe confondent & fe fervent les uns les autres. 
Il en arriva tout autrement dans les ifles Britanni* 
qiies. Les troubles n’y furent jamais plus violents* 
Les prétentions oppofées ne fe montrèrent dans 
aucune circonffance avec moins de ménagement Le 
bien général fut infolemment foulé aux pieds par 
î’une & par l’autre faélion. Ces chatnbres oii l’on 
avoit autrefois difcuté les queffions leS plus impor¬ 
tantes avec éloquence, avec force , avec dignité 5 
ne retentirent plus que des clameurs de la rage , 
que des infultes les plus groffieres, que d’alterca¬ 
tions aiiffi nuifibles qu’indécentes. Le peu qui reffoif 
de citoyens appelloient à grands cris un nouveau 
Pitt, un Miniffre qui, comme lui, n’eût ni parents , 
ni amis : mais cet homme extraordinaire ne fe mon- 
troit pas. Aufîi penfa-t-on affez généralement que 
ce peuple fuccomberoit, malgré la fierté de fon ca- 
raftere, malgré l’expérience de fes Amiraux, malgré 
l’audace de fes hommes de mer, malgré l’énergie 
que doit acquérir une nation libre dans les fecouf* 
fes qu’elle éprouve. 

Mais fempire du hafard eft bien étendu. Qui 
fait pour quel parti les éléments fe déclareront ? Un 
coup de vent arrache ou donne la viéloire. Un 
coup de canon déconcerte une armée entière par 
la mort d’un Général. Des fignaux , ou ne font pas 
entendus, ou ne font pas obéis. L’expérience, le 
courage , l’habileté font croifés par l’ignorance, par 
la jaloufie, par une trahifon, par la certitude de 
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f îrtîpunité. Une brume qui furvient & qui couvre 
les deux ennemis^ ou les fépare, ou les confond. 
Le calme U la tempête font également favorables 
ou nuifibies. Les forces font coupées en deux par 
l’inégale célérité des vaiffeaux. Le moment eft man¬ 
qué , ou par la pulillanimiie qui différé ^ ou pai la 
témérité qui fe hâte. Des plans auront été formés 
avec fageïre;mais ils referont fans effet par le dé¬ 
faut de concert dans les mouvements de l’exécution. 
Un ordre inconfidéré de la Cour décidé du mal¬ 
heur d’une iournée; La difgrace ou le deces d un 
Minilfre change les projets, Eff-il poffible qu’une 
iinion étroite puiffe long' têmps fubfifter entre des 
confédérés d’un caraélere aufîi oppofé que le Fran¬ 
çois emporté , dédaigneux & léger; l’Efpagnoî 
lent,hautain, jaloux & froid ; l’Américain, qui tient 
fecretement fes regards tournes vers fa mere-patrie^ 
& qui fe réjouiroit des défaffres de fes alliés, s’ils 

. étoient compatibles avec fon indépendance ? Ces 
nations, fbit qu’elles agiffent féparément foit qu’el¬ 
les agiffent de concert, tarderont-elles a sentrac- 
cufer, à fe plaindre &: à fe brouiller ? Leur plus 
grand efpoir ne feroit-il pas que des revers multi¬ 
pliés ne feroient tout au plus que les replonger 
dans l’état humiliant dont elles vouloient fortir, & 
affermir îe fceptre des mers dans les mains de la 
Grande-Bretagne, tandis qu’une ou deux défaites 
confidérables feroient defeendre pour jarnais ce 
peuple ambitieux du rang des premières Puiffances 

de cet hémifphere? ^ > 
Qui peut donc décider, qui petit même prévoir 

quel fera l’événement ? La France & l’Efpagne réu¬ 
nies ont pour elles des moyens piiiffants ; i Angle¬ 
terre , l’art de diriger les liens. La France & 1 Ef* 
pagne ont leurs tréfors ; l’Angleterre un grand cré¬ 
dit national. D’un côté, la multitude des hommes 

P ij 
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le nombre des troupes ; de l’autre , la fupériorité 

dans Fart de conduire les vaifieaux & d’aiïiijettir 
la mer dans les combats* Ici, Fimpétuofité 6c la va¬ 
leur; là , & la valeur 6c l’expérience. Dans un par¬ 
ti , l’adivité que peut donner aux deiTeins la mo¬ 
narchie abfoiue ; dans l’autre, la vigueur & le reffort 
que donne la liberté. Ici, le reffentiment des per¬ 
tes 6c de longs outrages à venger; là, le fouvenir 
d’une gloire récente 6c la fouveraineté de l’Amé¬ 
rique, comme celle de l’Océan à conferver. Les 
deux nations alliées ont cet avantage que donne la 
réunion de deux vafles Puiffances; mais l’inconve- 
nient qui réfulte de cette union même par la dif¬ 
ficulté de l’harmonie 6c de l’accord, fbit dans les 
deffeins , foiî dans l’emploi des forces, l’Angle¬ 
terre efl abandonnée à elle-même ; mais n’ayant a 
diriger que fa propre force, elle a l’avantage de 
runité dans les'deffeins, d’une combinaifon plus 
fûre 6c peut-être plus prompte dans les idées : elle 
peut plus aifément fubordonner à une feule vue fes 
plans d’attaque 6c de défenfe. 

Pour avoir une balance exacle, il faut encore 
pefer la différente énergie que peut communiquer 
aux nations rivales une guerre, qui, d’un côté, n’efl 
à beaucoup d’égards qu’une guerre de Rois 6c de 

' Miniffres ; qui, de l’autre , efl une guerre vraiment 
nationale, oii il s’agit pour l’Angleterre^ de fes plus 
grands intérêts, d’un commerce qui fait fa richef- 
fe, d’un empire 6c d’une gloire qui font fa gran¬ 
deur. 

Enfin, fi l’on confidere l’efprit de la nation Fran- 
çoife , oppofé à celui de la nation qu’elle combat , 
on verra que l’ardeur du François- efl peut - etre 
également prompte à s’allumer & à s’eteindre ; qu’il 
efpere tout lorfqu’il commence, qu’il délefper'e de 
tout dès qu’il efl arrêté par un obflacle ; que par 
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fon caraaere il a befoin de l’enthoufiafme des l'ac¬ 
cès pour obtenir des fuccès nouveaux : que 1 An- 
glois , au contraire, moins préfomptueux d abord 
liakré fa hardieffe naturelle, fait quand il le faut 
lutter avec courage , s’élever avec le danger & s af¬ 
fermir par la difgrace : femblable à ce Çhene ro- 

bufte auquel Horace compare les ^ ’ . 
frappé par la hache & mutile par le fer,, renaît fous 
les coups qu’on lui porte ,& tire une vigueur nou¬ 

velle de fes bleffures même. 
L’hiftoire nous apprend encore que peu de ligues 

fe font partagées les dépouilles de la nation contre 
laquelle elles fe font formées. Athènes viftorieufe 
de la Perfe ; Rome fauvée d’Annibal ; dans les temps 
modernes, Venife échappée à la fameufe ® 
Cambrai ; & de nos jours meme, la Pruffe , qui, p 
le génie d’un homme, a fu tenir tete a 
droit de fufpendre notre jugement fur 1 iffue de la 

^“Ssfuppofons que la Maifon de Bourbon ait les ^ 

avantages dont elle a pu le flatter. Quel doi e iapoU- 
j' S tique de la 

conduite • - * • 1 l'T7+v^ IV^nî^cn. de 
La France eft fous tous les points de vi^ - ü 

pire le plus fortement conftitué , dont le louvenir 
it foit confêrvé dans les annales du monde. Sans tonsufc. 
pouvoir lui être comparée, l’Efpagne eft aiifli. un 
Etat d’un grand poids , & fes moyens de prolpent., 
augmentent tous les jours. Le foin le plus impoi- 
tant de la Maifon de Bourbon doit donc etie tL 
faire pardonner par fes voifins les avantages qu el 
tient de la natu/e, qu’elle doit à l’art, ou que les 
événements lui ont donnés. Si elle cherchoit a aug¬ 
menter fa fupérlorité , l’allarme feroit generale, ^ 
l’on fe croiroit menacé d’un efclavage uniyerfel. 
C’eft peut-être beaucoup que les nations I ay 
pas encore traverfée dans fes projets cor«re lAn- 
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gleterre. Le reffentiment que les injuftîces & les 
hauteurs de cette ide fuperbe ont infpirépar-tout, 
doit être la caufe de cette inadion. Mais la haine 
fe tait, lorfque Tintérôt fe montre. Il efl pofïïble 
que TEurope juge contraire à fa fiîreté rafFoiblilTe- 
ment de la Grande-Bretagne dans l’ancien & le nou¬ 
vel hémifphere, & qu’après avoir joui des humilia¬ 
tions , des dangers de cette PuifTance orgueilleufe 
& tyrannique , elle prenne enfin les armes pour la 
défendre. S’il en étoit ainfi, les Cours de Verfailles 
& de Madrid fe verroient déchues de l’efpoir qu’el¬ 
les ont conçu d’une prépondérance décidée fur le 
globe. Ces confidérations doivent les déterminer à 
preffer les attaques, & à ne pas laifTer à une poli¬ 
tique prévoyante ou fimplement jaloufe , le temps 
de faire de nouvelles combinaifons. Qu’elles s’arrê¬ 
tent fur-tout à propos, & qu’un delir immodéré d’a¬ 
battre leur ennemi commun ne les aveugle pas fur 
leurs véritables intérêts. 

Les Etats-Unis ont montré à découvert le pro¬ 
jet d’attirer à leur confédération toute l’Amérique 
Septentrionale. Plufieurs démarches, celle en parti¬ 
culier d’inviter les peuples du Canada à la rébel¬ 
lion , ont dû faire croire que c’étoit auffi le vœu 
de la France. On peut foiipçonner l’Efpagne d’a- 
voir également adopté cette idée. 

La œnduite des Provinces qui ont fecoué le joug 
de la Grande-Bretagne, eû fimple, & telle qu’il fal- 
loit 1 attendre. Mais leurs alliés ne manqueroient-ils 
rA ^ P^^'^c>yauce, s’ils avoient réellement le même 
lyiteme ? ‘ 

i hemifphere doit fe détacher un jour 
de 1 ancien. Ce grand déchirement efî préparé en 
Europe par la fermentation ôc le choc de nos opi¬ 
nions; par lerenverfement de nos droits, qui fai- 
ipient notre courage ; par le luxe de nos Cours Sc 
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la mifere de nos campagnes ; par la haine, à jamais 
durable, entre des hommes lâches qui poffedent 
tout, & des hommes robuftes , vertueux meme, 
qui n’ont plus rien à perdre qu^e la vie II eft pré¬ 
paré en Amérique par l’accroiffement de la popu- 
Lion, des cultures, de l’induftne & des lumières. 

Tout achemine à cette fcilTion, & les ^ 
mal dans un monde, & les progrès u 

Mais peut-il convenir à l’Efpagne & a la France, 
dont les^poffeflions dans le nouvel hemifpere font 

une fource inépuifable c’eftce 
convenir de précipiter ce déchirement ? Or, c elt ce 

qui arriveroit, fi tout le nord de ces 
affujetti aux mêmes loix, ou lie par des u 

” ine la liberté de ce vafte continent feroit- 
elle affûtée, qu’ildeviendroitrafyledetoutce qu on 

voit parmi nous d’hommes intrigants, feditieux, «e 
tris ou ruinés. La culture, les arts, le commerce ne 
feroient pas la relTource des réfugiés de ce «raaere. 
Il leur faudroit une vie moins laboneufe & p 
agitée. Ce génie, également éloigné du »avail ê. 
du repos, fe tourneroit vers les conquêtes, & une 
paflion qui a tant d’attraits fubjugueroit aifement 
L premiers colons, détournés de leurs anciens tra¬ 
vaux par une longue guerre. Le nouveau peuple 
auroit^achevé les préparatifs de fes invafions avan 
que le bruit en eût été porté dans nos climats U 
choifiroit fes ennemis , le champ & le 
fes viaoires. Sa foudre tomberoit toujours fur des 
S," défenft, » fcr des CÔKS PJ.-ff 
poiim. Dans peu, les PronnaJ du MA devien 
droient la proie de celles du Nord, & fupp^e 
voient par la richefle de leurs produaions a la 
diocrité des leurs. Peut-être même les ^poffeffions 
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de nos monarchies abfolues brigueroient-elles d’en¬ 
trer dans la confédération des peuples libres, ou fe 
détacheroient-elles de l’Europe pour n’appartenir 
qu’à elles-mêmes. 

Le parti que doivent prendre les Cours de Ma¬ 
drid & de Verfailles, s’il leur efl libre de choilir, 
c’efl de lailTer fublilîer dans le nord de l’Amérique 
deux Puiffances qui s’obfervent, qui fe contiennent, 
qui fe balancent. Alors des .liecles s’écouleront 
avant que l’Angleterre & les républiques formées 
à fes dépens fe rapprochent. Cette défiance récipro¬ 
que les empêchera de rien entreprendre au loin ; 
éc les établiffements des autres nations, dans le 
Nouveau-Monde, jouiront d’une tranquillité, qui 
jufqu’à nos jours a été fi fouvent troublée. 

C’efl même vraifemblablement, c’efl l’ordre de 
chofes qui conviendroit le mieux aux Provinces 
confédérées. Leurs limites refpeélives ne font pas 
réglées. Il régné une grande jaloufîe entre les con¬ 
trées du Nord & celles du Midi. Les principes 
politiques varient d’une riviere à l’autre. On remar¬ 
que de grandes animofités entre les citoyens d’une 
ville , entre les membres d’une famille. Chacun 
voudra éloigner de foi le fardeau accablant des dé- 
penfes & des dettes publiques. Mille germes de 
divifions couvent généralement dans le fein des 
Etats-Unis. Les dangers une fois difparus, com¬ 
ment arrêter l’explofion de tant de mécontente¬ 
ments ? Comment tenir attachés à un même centre 
tant d’efprits égarés, tant de cœurs aigris ? Que les 
vrais amis des Américains y réfléchifTent, & ils 
trouveront que l’unique moyen de prévenir les 
troubles parmi ces peuples, c’efl de laiffer fur leurs 
frontières un rival puifTantéc toujours difpofé à pro¬ 
fiter de leurs diffentions. 

Il faut la paix & la fureté aux monarchies ; il faut 
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des înquiétudes & un ennemi à redouter pour les 
républiques. Rome avoit befoin de Carthage, Sc 
celui qui détruifit la liberté Romaine , ce ne fut ni 
Sylla, ni Céfar ; ce fut le premier Caton, lorfque fa 
politique étroite & farouche ota une rivale a Rome, 
en allumant dans le Sénat les flambeaux qui mirent 
Carthage en cendre. Venife elle-meme, depuis qua¬ 
tre cents ans, peut-être , eût perdu fon gouverne¬ 
ment & fes loix, fi elle n’avoit à fa porte & preique 
fous fes murs des voifins piiiffants qui pourroient 

devenir fes ennemis ou fes maîtres. 
Mais dans cette combinaifon, à quel degre de 

félicité , de fplendeur & de force pourront avec le n faut fe 

temps s’élever les Provinces confédérées? «eize^P^o- 

' Ici, pour bien juger, commençons d’abord par vin ces con- 

écarter l’intérêt que toutes les âmes , fans en excep* fédérées, 

ter celles des efclaves, ont pris aux généreux efforts 
d’une nation qui s’expofoit aux plus effrayantes c^ 
îamités pour être libre. Le nom de liberté eft fi 
doux, que tous ceux qui combattent pour elle 
font fûrs d’intéreffer nos vœux fecrets. Leur caufe 
eff celle du genre-humain tout entier; elle devient 
la nôtre. Nous nous vengeons de nos oppreffeurs , 
en exhalant du moins en liberté notre haine 
tre les oppreffeurs étrangers. Au bruit des chaînes 
qui fe brifent, il nous femble que les nôtres vont 
devenir plus légères, & nous croyons quelques mo¬ 
ments refpirer un air plus pur, en apprenant que 
l’univers compte des tyrans de moins. D’ailleurs, 
ces grandes révolutions de la liberté font des leçons 
pour les defpotes. Elles les avertiffent de ne pas 
compter fur une trop longue patience des peuples 
& fur une éternelle impunité. Ainfi, quand la fo- 
ciété &c les loix fe vengent des crimes des paiticu* 
liers, l’homme de bien efpere que le châtiment des 
coupables peut prévenir de nouveaux crimes, La 

■wr 
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terreur qi^lquefois tient lieu de juflice au brigand J 

de conscience à l’affallin. Telle eft la fource de 
ce vif intérêt que font naître en nous toutes les 
guerres de liberté. Tel a été celui que nous ont 
infpiré les Américains. Nos imaginations fe font 
enflammées pour eux. Nous nous Ibmmes aflbcies 
à leurs viéloires 6c à leurs défaites, L’efprit de juf- | > 
tice qui fe plaît à compenfer les malheurs pafles | 
par un bonheur à venir, fe plaît à croire que cette 
partie du Nouveau - Monde ne peut manquer de 
devenir une des plus florifîantes contrées du globe. 
On va jufqu’à craindre que l’Europe ne trouve un 
jour fes maîtres dans fes enfants. Ofons refifler au | 
torrent de l’opinion & à celui de l’enthqufiafee 
public, Ne nous laifîbns point égarer par l’iniagina^ ^ 
tion qui embellit tout, par le fentiment qui aime ; 
à fe créer des illufions, 6c réalife tout ce qu’il ef^re, ^ 
Notre devoir efl: de combattre tout préjugé, meme | 
celui qui feroit le plus conforme au vœu de notre ‘ 

1? I cœur. Il s’agit avant tout d’être vrais, 6c de ne pas 
trahir cette confcience pure 6c droite qui prefide à 

j j nos écrits & nous dide tous nos jugements. Dans ce 
I I moment, peut-être, nous ne ferons pas crus ; mais 

d une conjedure hardie qui fe vérifie au bout de 
pîufieurs fiecîes fait plus d’honneur à 1 hiftorien, 

^ qu’une longue fuite de faits dont le récit ne peut 
I être conteflé ; 6c je n’éçris pas feulement pour mes 
|: contemporains qui ne me furvivront que de quel¬ 
le . ' ques années. Encore quelques révolutions dufbleil, 
1 I eux 6c moi nous ne ferons plus. Mais je livre mes 

idées à la poftérité 6c au temps, C’efl: à eux a me 

■juger. 
if I/efpace occupé par les treize républiques entre 
I , les montagijes 6c la mer , n’eft que de foixante-fept 

îieues marines ; mais fur la côte leur etendue efl en 
ligne droite de trois cents quarante-cinq, depuis la 
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Kiviere de Sainte-Croix jufqu’à celle de Savannah, 
Dans cette région, les terres font prefqiie géné¬ 

ralement mauvaifes ou de qualité médiocre. 
Il ne croît guere que du mais dans les quatre 

colonies les plus feptentrionales. L’unique reffource 
de leurs habitants, c’efl la pêche , dont le produit 
annuel ne s’élève pas au-delïus de 6,000,000 livres. 

Le bled foutient principalement les Provinces 
de New-Yorck, de Jerfey & de Penfilvanie. Mais 
le fol s’y eft h rapidement détérioré, que 1 acre qui 
donnoit autrefois jufqu’à foixante boideaùx de fro¬ 
ment , n’en produit plus vingt que fort rarement. 

Quoique les campagnes du Maryland & de la Vir¬ 
ginie foient fort fupérieures à toutes les autres, elles 
ne peuvent être regardées comme tres-fertiles. Les 
anciennes plantations ne rendent que le tiers du 
tabac qu’on y récoltoit autrefois, il n efl pas polîi- 
ble d’en former beaucoup de nouvelles, & les cul¬ 
tivateurs ont été réduits à tourner leurs travaux vers 

d’autres objets. 
La Caroline Septentrionale produit quelques 

grains, mais d’une qualité li inferieure, qu’ils font 
vendus vingt-cinq ou trente pour cent de moins 
que les autres dans tous les marchés. 

Le fol de la Caroline Méridionale & de la Géor¬ 
gie, eft parfaitement uni jufqu’à cinquante milles 
de l’Océan. Les pluies exceffives qui y tombent ne 
trouvant point d’écoulement, forment de nombreux 
marais où le riz eft cultivé au grand détriment des 
hommes libres & des efclaves occupés de ce tra¬ 
vail. Dans les intervalles que laiffent ces amas d’eau 
fi multipliés,' croît un indigo inférieur qu’il faut 
changer de place chaque année, Lorfque le pays 
s’élève, ce ne font plus que des fables rebelles ou 
d’affreux rochers, coupés de loin en loin par des 

pâturages de la nature du jonc.» 
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Le gouvernement Anglois ne pouvant fe dîfïï- 
muler que l’Amérique Septentrionale ne l’enrichi- 
roit jamais par les prodiiâions qui lui étoient pro¬ 
pres , imagina le puiffant reffort] des gratifications 
pour créer dans cette partie du Nouveau-Monde 
le lin , la vigne, la foie. La pauvreté du fol repoufTa 
la première de ces vues ; le vice du climat s’op- 
pofa au fuccès de la fécondé ; & le défaut de bras 
ne permit pas de fuivre la troifieme. La fociété 
établie ù Londres pour l’encouragement des arts, 
ne fut pas plus heureufe que le Miniflere. Ses bien¬ 
faits ne firent éclore aucun des objets qu’elle avoit 
propofés à l’aélivité 6c à rindiifirie de ces contrées. 

Il fallut que la Grande-Bretagne fe contentât de 
vendre chaque année , aux contrées qui nous occu¬ 
pent , pour environ cinquante millions de marchan- 
difes. Ceux qui les confommoient lui livroient ex- 
clufivement leurs indigos, leurs fers , leurs tabacs 
& leurs pelleteries. Ils lui livroient ce que le refie 
du globe leur avoit donné d’argent 6c de matières 
premières, en échange de leurs bois,de leurs grains, 
de leur poiffon, de leur riz, de leurs falaifons. Ce¬ 
pendant la balance leur fut toujours li défavorable, 
que lorfque les troubles commencèrent, les colo¬ 
nies dévoient cent vingt ou cent trente millions à 
leur métropole , 6c qu’elles n’avoient point de mé¬ 
taux en circulation. 

Malgré ces défavantages , il s’étoit fuccefiivement 
formé dans le fein des treize Provinces une popu¬ 
lation de deux millions neuf cents quatre - vingt- 
un mille fix cents foixante-dix-huit perfonnes, en 
y comprenant quatre cents mille noirs. L’oppreilion 
6c l’intolérance y poufîbient tous les jours de nou¬ 
veaux habitants. La guerre a fermé ce refuge aux 
malheureux ; mais la paix le leur rouvrira , & ils 
s’y rendront en plus grand nombre que jamais. 
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Ceux qui y pafferont avec des projets de culture 
n’auront pas toute la fatisfadion qu’ils fe feront pro- 
mife, parce qu’ils trouveront les bonnes terres^, les 
médiocres même, toutes occupées , & qu on n aura 
guere à leur offrir que des fables fteriles, des ma¬ 
rais mal-fains ou des montagnes efcarpees. L émi¬ 
gration fera plus favorable aux manufaduriers oc 
aux artiftes, fans que peut-être ils ayent rien gagné 
à changer de patrie &. de climat. 

On ne détermineroit pas fans témérité quelle 
pourra être un jour la population des Etats-Unis. 
Ce calcul, affez généralement difficile, devient im¬ 
praticable pour une région dont les terres dégénè¬ 
rent très-rapidement, & ou la mefure des travaux 
Sc les avances nell pas celle de la réproduêlion. 
Si dix millions d’hommes trouvent jamais une fub- 
fiftance affurée dans ces Provinces, ce fera beau¬ 
coup. Alors même les exportations fe réduiront à 
rien ou à fort peu de chofe : mais l’induflrie inté¬ 
rieure remplacera l’induffrie étrangère. A peu de 
chofe près y le pays pourra fe luffire a liii-meme , 
pourvu que fes habitants fâchent etre heureux par 

l’économie ôc la médiocrité. 
Peuples de l’Amérique Septentrionale , que 

l’exemple de toutes les nations qui vous ont pré- 
' cédés 5 & fur tout que celui de la mere-patrie vous 
inllruife. Craignez l’affluence de l’or qui apporte 
avec le luxe la corruption des mœurs, le mépris 
des loix ; craignez une trop inégale répartition des 
richelfes qui montre un petit nombre de citoyens 
opulents & une multitude de citoyens dans la mi- 
fere ; d’où naît l’infolence des uns & l’aviliffement 
des autres. Garantiffez-vous de l’efprit de conquê¬ 
te. La tranquillité de l’empire diminue mefure 
qu’il s’étend. Ayez des armes pour vous défendre , 
n’en ayez pas pour attaquer. Cherchez 1 aifance ôc 



Hîjioîre phîtofophîque ^ 
îa fanté dans le travail ; la profpérité dans îa euî-^ 
tiire des terres & les attelliers de l’induftrie ; la 
force dans les bonnes mœurs 6c dans la vertu. Faites 
profpérer les fciences 6c les arts qui diftinguent 
l’homme policé de Thomme faiivage. Sur tout veil¬ 
lez à l’éducation de vos enfants. C eft des écoles 
-publiques, n’en doutez pas^ que fortentles magif- 
trats éclairés ^ les militaires inllruits 6c courageux^ 
les bons peres, les bons maris j -les bons freres, les 
bons amis, les hommes de bieni Par-tout oii l’on 
voit la jeimeffe fe dépraver ^ la nation eft fur fon 
déclin. Que la liberté ait une bafe inébranlable dans 
la fagelfe de vos conllitutions ^ 6c qu’elle foit l’in- 

‘ dellrudible ciment qui lie vos Provinces entre 
elles. N’établiffez aucune préférence légale entré 
les cultes. La fuperllition eîî: innocente par-tOut oii 
elle n’efl: ni protégée, ni perfécutée ; 6c que votre 
durée foit, s’il fe peut, égale à celle du monde. • 

Puiffe ce vœu s’accomplir ^ 6c confoler la géné¬ 
ration expirante par l’efpoir d’une meilleure ! Mais 
laiffant l’avenir à lui-même, jettons un coup-d’œil 
fur le réfultat de trois liecles mémorables. Après 
avoir vu dans le début de cet ouvrage, en quel 
état de mifere 6c de ténèbres étoit l’Europe à la 
naiffance de l’Amérique, voyons en quel état la 
conquête du monde a conduit 6c pouffé le mondé 
conquérant. C’étoit l’objet d’un livre entrepris avec 
le defir d’être utile. Si le but eft rempli, l’auteur 
aura payé fa dette à fon fiecle, à la foeiété* 

Fin dn dîx-huîtieme Llvrsé 
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Contenues dans ce f'oLUME. 

A. 

A ̂di^înistration i fon premier devoir eft de méfîaget 
les opinions dominantes*, pourquoi, Page 141. 

Affranchijfement des Negres, a lieu chez les Quakers dans ces der¬ 
niers temps, après un difeours proféré par un de leurs pre'* 
dicateurs , 116. Le gouvernement Anglois s’oppofe à ce qüe 
cet exemple foit fuîvi dans fes autres colonies, 117 <S* fuiv. 

Caufes de cette oppofition ^ îhid, r • t 
Allemands^ vendus par leuts Princes aux Anglois pour faire la 

guerre aux Américains -, pourquoi avoient li peu d ardeur 
pour combattre, 20^. _ . ^ a 

Amérique, (1’) ou le Nouveaü-Monde , doit un jour fe déta¬ 
cher de l’ancien-, raifons de s’y attendre, 230 & fuiv. 

Amérique Septentrionale , (1’) eft coupée du Nord au Sud paf 
les Apalaches , une chaîne de montagnes au-dela delqiielles 
eft un défert immenfe, 89. Le fol y produit en abondance , 
mais les produûions font plus tardives qu’en Europe *, rai^ 
fons de ce phénomène * 90 & fuiv. On y trouve tous les 
arbres de l’Europe , mais elle en a qui lui font propres , 
quels, 91. Ses forêts font peuplées d’une multitude d’oi- 
feaux , parmi lefqiiels eft l’oifeàu-mouche , 94. Elle eft moins 
chargée d^infeétes depuis qu’on a défriché la terre & abattu 
les bois , 95. On y trouve des abeilles; mais comme leS 
fauvages les appellent mouches Ailgloifes, il eft apparent 
qu’elles y ont été apportées^ ibld. Il y a beaucoup d ani¬ 
maux domeftiques qui y ont été tranfportés d’Europe, 96. 
Èt qui, comme fhomme, y ont effuyé des maladies épidé¬ 
miques , 97. Prefque tous, hormis le porc, y ont d’abord 
dégénéré, ihid. Quand les Anglois y abordèrent, les fauva¬ 
ges n’y cultivoient que le maïs , 98 & fuiv, La culmre du 
lin & du chanvre n’y a pas profpéré , mais elle eft tres- 
abondantc en fer, xoi. Révolutions qu’effwya en Angleterre 
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l’importation du fer d’Amérique » ibid. & fulv. Sage décifîon 
du Parlement à cet égard , 103. Ce font des Anglois per- 
fécutés pour leurs opinions religieufes qui ont abordé les 
premiers cette partie du globe , 107. On y a fait ufage d’ef- 
claves noirs, mais ils y font mieux traités qu’aux ifles,iîÇ 
& fuiv. Population générale des colonies Angloifes qui y font 
établies, y compris les noirs, 119 & fuiv, Efpece des hom¬ 
mes qui la forment, izo. Mœurs de cette nouvelle généra¬ 
tion , ibid. Il lui manque de ne pas former précifément une 
nation, 122. Nature des gouvernements qui y furent éta¬ 
blis, ibid. & fuiv. Gouvernement royal, 124. Gouvernement 
propriétaire , 12Ç. Charter Government, ibid. Gouvernement 
*du Canada & de la Floride, 126. Ses premiers colons fe li¬ 
vrèrent uniquement à l’agriculture, 132. 

'Jnahaptifies, ( les ) feéfaires qui avoient des principes particu¬ 
liers dans la religion Chrétienne, portent le fer & le feu en 
Allemagne, & ne formèrent qu’en 1525 un corps de reli¬ 
gion , 4. Principes de cette fefte , ibid. Qui ne produifirent 
que des crimes. 5. A quoi l’efprit de cette feéle porta les 
payfans, ibid. Son unique gloire eft d’avoir donné lieu à la 
naiffance des Quakers , 6. 

Angleterre ( 1’ ) eft le pays où l’on trouve le plus de patriotif- 
me -, emploi admirable auquel un de fes citoyens deftine fes 
biens après fa mort, 69. Après avoir acquis la Floride , elle 
polTédoit dans l’Amérique feptentrionale une des domina¬ 
tions les plus étendues du globe , 88. Avantages immenfes 
qu’elle retireroit de fes colonies, s’il s’y trouve un palTage 
dans la mer du Sud , 89. 'Elle encourage fes colonies d’A¬ 
mérique par des primes à l’importation des munitions na¬ 
vales qui font à leur portée, 100. Succès étonnant de cette 
entreprife , ibid. Moyens par lefquels elle encourage l’im¬ 
portation, dans fes ports, des bois, fur-tout, propres à la 
marine , 101. Accorde une forte gratification aux colonies 
d’Amérique pour encourager la culture du lin & du chan¬ 
vre, 102. Etat de ce qu’elle payoit à divers pays de l’Eu¬ 
rope pour le fer qu’elle en recevoir, 104. Elle tente de faire 
croître des vins en Amérique, mais fans réuffire , 10j & fuiv. 

Ils efiayent d’y introduire des vers-à-foie en y envoyant 
des Vaudois ; l’effai réuffit , mais n’eft pas accompagné de 
nouveaux, progrès , 106. Raifons qui vraifemblablement s’y 
font oppofées, ihid. Encouragement qu’accorde le Parlement 
en 1769 pour l’importation des foies crues de l’Amérique, 
ibid. Etat de détrelTe où elle fe trouva en 1763, 136 (S* fuiv. 

Elle demande du fecours à fes colonies, 138. Elle avoir tou¬ 
jours été recourue de fes colonies par des dons & point par 
des taxes, 140. Elle en exige à la paix de 1763 des contri¬ 
butions qu’elle n’auroit dû que demander, & donna en 1764 
l’aéle du timbre, 144# Suites de cette injuftice , ibid. Ma¬ 

niéré 
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mere dont les colons d’Amérique regardent les xmpofitions 
de 1767. 145, Efpérances que la Cour de Londres fondoir 
fur la clôture‘du port de Boûon» 148. Elles font trompées; 
réflexions à cet égard ^ ibid, & Jlilv» Etat aéluel de fon nu¬ 
méraire & de la fituation de fes finances, ï59* Suites et» 
frayantes de cette fituation fi elle perd l’Amérique , 160. 
Réponfes de l’Auteur aux objeiaions que le gouvernement 
Britannique pourroit former contre les Américains , ibid. & 

fuiv. C’eft fur la faulTe idée du peu de bravoure des colons 
qu’on a ofé leur faire la guerre, i68. Difeours qu’un ora¬ 
teur des chambres alTemblées pour les colonies auroit dû 
prononcer à la place des plaidoyers qu’on y a entendus , 
170 6* fuiv» Confeils à la nation Angloife , & difeours a 
adreffer aux Anglo-Américains en leur offrant la paix, 171 
& fuiv. Quelle en feroit l’iffue , 176. Conduite & langage 
bien différents tenus par Un orateur forcené, ibid, & fuiv. 

Les fophifmes du déclamateur entraînèrent la nation à pré¬ 
tendre réduire fes colonies par la force, 179 ^ Accou¬ 
tumée aux orages politiques en Europe, elle ne fit pas d’a¬ 
bord affez d’attention à celui qui s’élevoit dans le Maffa- 
chufet, & particuliérement à Bofton, 198. Illufions qu’elle fc 
fit fur la facilité de réduire fês colonies : elle efl: la région, 
des partis -, caufes qui en réfultent, 199 & fuiv. Maniéré 
dont George 111 compofa fon Confeil, ibid. Inconvénients 
de ce Miniftere fans accord & fans harmonie, 200. L’aûi- 
vité de fes Généraux ne put pas réparer le vice des con¬ 
trariétés qui en étoient la fuite, 201. L’influence de fa conf- 
titution s’étend fur fes troupes ; comment, 203. Quelle y 
ctoit l’opinion générale à l’égard des taxes, 205. L’aélivltc 
de fes agents lui concilie l’efprit de quelques nations fau- 
vages du Canada, 209, Efpérances fur lefquelles elle pro- 
pofe un plan îde conciliation aux Etats-Unis. Succès de ce 
plan, 211. Raifons de ce mauvais fuccès-, bévues du Mi¬ 
niftere Britannique, ibid, & fuiv. Les bonnes maximes de fa 
marine fauvent les richeffes nationales, & raniment le cré¬ 
ait public, 219. Elle refufe la médiation de l’Efpagne, 224. 
TTombre des fes vaiffeaux à la déclaration de guerre contre 

via France & l’Efpagne, 225. Troubles du Parlement depuis 
la guerre, 226. Elle a reconnu que la nature du fol des co¬ 
lonies Angloifes , n’étoit propre à aucun des établiffements 
qu’elle y a effayés ; fon principal avantage confiftoit dans la 
vente de fes expéditions de la métropole, 236 & fuiv. Na¬ 
ture du commerce qu’elle faifoit avec elles, ibid, 

^Anglais ( les ) feront heureux s’ils peuvent conferver leurs pof- 
fefîions dans l’Amérique feptentrionale, 90, Il font tellernenc 
attachés à leur patrie j’^qu’il n’y a que les plus fortes révo¬ 
lutions qui puiffent les engager à s’expatrier, 107. &fuiv. lis 
étoient trop aftifs & ambitieux pour ftre propres à défricher 

Tome IX, Q 
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l’Amérique, ihid. Ils apportent beaucoup d’impétüoritc dans 
leurs fatlions» & font froids & calmes par-tout ailleurs, 201. 

'Anapolis, capitale du Maryland, dans l’Amérique füptentrio- 
nale, eft iituée fur la baie Chéfapeak, 38. 

Apalachcs^ (les) montagnes très-hautes de l’Amérique Septen¬ 
trionale , la traverfent entièrement du Nord au Sud, 89 &fuiv. 

'Armée royale d'Angleterre , époque où , avec plus d’atiivité , el¬ 
les auroient pris Philadelphie , & étouffé au berceau la nou¬ 
velle république ,195, Trois régiments Anglois font chaffés 
de Princeton par les Américains, 196. Elle bat les Améri¬ 
cains le II Septembre 1777 à Rrandifwine, & entre le 30 à 
Philadelphie, ihid. Les troupes qui la compofoient ne mon- 
troient aucune ardeur pour qu’on les menât au combat ; 
pourquoi? 202 & fuiv, La révolution arrivée depuis a8 ans 
dans les mœurs avoit changé l’efprit des armées Angloifes, 
de quelle maniéré, 203 & fuiv, Expohtion des calamités qu’elle 

occalionna en Amérique, 207 & fuiv, 

B. 

Balance des pouvoirs & des avantages des Puiffances bel¬ 
ligérantes dans la guerre d’Amérique, 227, 

Baltimore , Lord Anglois, va chercher dans la Virginie un afyle 
contre les perfécutions que Charles fe vit obligé de faire 
aux Catholiques, 30. Il meurt avant que d’avoir formé l’éta- 
bliffement qu’il projettoit dans une région entre la riviere 
Potowmak & la Penfilvanie. Son fils pourfuit l’ehtreprifo, 

ihid. 
Baltimore y fils du précédent, part d’Angleterre en 1633 pour 

aller fuivre l’étabiiffement de fon pere entre la Potowmak 
& la Penfilvanie , 30. Deftitué par Cromwel, rétabli par 
Charles II, fa charte eft attaquée fous le régné de Jacques I*^, 
31. Le fucceffeur du defpote prive les Baltimore de Tautorité 
dans la colonie , en leur laiffant les revenus. Cette famille 
eft enfuite réintégrée dans fes droits , comment, ihid. Ses 
principes de tolérance, 32. 

Baltimore 3 ville & port du Maryland dans l’Amérique fepten- 
trionale , fur la baie de Chéfapeak, eft le plus grand entre¬ 
pôt de la colonie, 38. 

Beaufort ou Port-Royal, ville de la Caroline méridionale, eft 
& reftera médiocre malgré la bonté de fa rade, 67. 

Bedfort, Comté de la Penfilvanie, dans l’Amérique feptentrio- 

nale, 14. 
Berklei, ( Guillaume ) Gouverneur de la Virginie •, exemple 

de fon attachement à la Famille Royale, 41. 11 effuie une 
révolte de la part des Virginiens^ qui fe termine par la mort 
du chef, 43 ^ fuiv, 

Berks^ Comté de la Penfilvanie dans l’Amérique feptentrionale, 14 # 
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Boflon , "capitale du Maffachufet, l’une des quatre Provinces 
de la Nouvelle-Angleterre , dans l’Amérique feptentrionale » 
a toujours été plus occupée de fes droits que les autres villes 
de l’Amérique, 148. La Cour de Londres ferme fon port 
par un bill Idu 13 Mars 1774» L’exécution de ce bill 
y échauffe les efprits, 149 & fuiv. Suite qui en réfulte dans 
toutes les Provinces voifines , 150 & fuiv. 

Brunfwick , ville de la Caroline feptentrionale, au Nord de 
l’Amérique, eft le feul port de cette Province où les vaif- 
feaux puiffent aborder, 63. 

Brunfwkkois, habitants du Duché de Brunfwick, envoyé mal¬ 
gré eux en Amérique contre les Etats-Unis -, raifons du peu 
d’empreffement qu’ils avoient à fe battre , 203. 

Bucks , Comté de la Penfilvanie dans l’Amérique feptentrio¬ 

nale , 14. 
Burgoyne, Général de l’armée royale Angloife, arrive en Juil- 

let 1777 à Ticonderago , 197. Sa préfomption lui fait for¬ 
mer une entreprife chimérique, ibid, & fuiv. Il eft fait pri- 
fonnier, le 13 Oélobre 1777, avec fix mille hommes à Sa- 

ratoga , 198, 
C. 

Canada, ou Nouvelle-France , grande région de l’Amiri- 
que feptentrionale, nature de fon gouvernement aéluel, 11,6 

& fuiv» 
Caractère des Anglois & des François, 228 <S- fuiv, 
Carleton, Général de l’armée royale Angloife , chaffe ks pro¬ 

vinciaux du Canada, 193. & détruit les bâtiments de guerre 
fur le lac Champlain, 197. U tenta le premier d’armer les 
Sauvages contre les Etats-Unis, 20S. 

Caroline méridionale , Province de l’Amériqiie feptentrionale, 
fait le même commerce que l’autre Caroline, 64. Ses prin¬ 
cipales produélions, ibid. On ne fait point comment le riz 
s’y eft naturalifé , 65. L’indigo s’y perfeélionne tous les jours, 
ibid. Sa population , 66. Son luxe , fur-tout dans les^ funé¬ 
railles. Coutume particulière des Miniftres de la religion , 
ibid, Conféquences dangereufes de cette coutume, 67. Elle 
ne renferme que trois villes, ibid. Son fol eft fort uni -, les 
pluies exceffives y forment des marais propres à la culture 
du riz-, il y croît du mauvais indigo, 235. 

Caroline feptentrionale, eft une des plus grandes Provinces du 
continent de l’Amérique feptentrionale ; fon fol, 59. Pour¬ 
quoi les Anglois s’en éloignèrent, quoique ce fût la pre¬ 
mière plage qu’ils découvrirent, ibid. Nombre ailuel de fes 
habitants *, raifon pourquoi la plus grande partie eft d’origine 
EcolToife , 60. Caufes de la nofnbreufe tranfmigration d’E- 
coffois dans cette Province, ibid» ^ fuivd Maniéré de vivre 
de ces colons : état des premiers qui habitoient cette con- 

Q ij 
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trée, 6i & fulv. Objets de commerce qu’ils y trouvèrent ^ 
62. Nature de celui qu’elle fait aujourd’hui , 63. Elle pro¬ 
duit quelques grains , mais d’une qualité très-inférieure , 23 î. 

Carolines , ( les deux ) vafte contrée de l’Amérique feptentrio- 
nale , au Midi de la Virginie, fut découverte par les Efpa- 
gnols, qui la mépriferent. L’Amiral de Coligny y forme une 
colonie de Proteftants François, 53. Charles II en accorde 
la propriété à huit perfonnes tant Lords que particuliers, 
Locke leur’trace un code de loix , ibid, & fulv. Prérogati¬ 
ves accordées à ces huit propriétaires, & premier ufage qu’ils 
font de leur autorité, 56, Conféquences de cette conftitu- 
tion mal ordonnée, 57, Le Sénat Britannique reprend la 
colonie en 1728 , & lui rend les loix Angloifes, 58, Divi- > 
lion qu’on en fit alors, ibid. Etendue des deux contrées* 
ibid. Rivières qui les arrofent; climat qui y régné , 59. El* 

les font bien éloignées de la profpérité qu’elles peuvent at¬ 
teindre , ont beaucoup de terrein à défricher , & feroient 
fans manufadures fi les réfugiés François n’y avoient porté 
des métiers à faire la toile , 68. Leur gouvernement eft 
nommé royal ; pourquoi , 124. 

Charles I, Roi d’Angleterre ; raifons qui |le portèrent à chérir 
les Catholiques, 30. 

Charles //, Roi d’Angleterre, cede en 1663 la propriété de la 
Caroline à divers Lords & particuliers Anglois, 33. 

Charles 111, Roi d’Efpagne, foutint avec dignité fa médiation ■ 
propofée entre l’Angleterre & la France, 224. Elle ctoit 
fondée fur la juftice, ibid. Sur le refus du Miniftere Britan¬ 
nique , il fe joint à la Cour de Verfailles, ibid* Nombre de 
fes vaiffeaux, 225. 

Charles~Town ^ capitale de la Caroline méridionale, eft aftuel- 
lement & deviendra de plus en plus le meilleur entrepôt 
du commerce de la Province; fafituation, fa defcription, 67. 

Cherokées, peuple indigène de l’Amérique feptentrionale, dans 
le voifinage de la Géorgie, 71, 

Chefapeack , baie du Maryland, dans l’Amérique feptentriona¬ 
le , fa profondeur dans les terres , deux caps forment font 
entrée, 38. 

Chefier f Comté de la Penfilvanie, dans l’Amérique feptentrio¬ 
nale, 14- 

Chickefaws y peuple indigène de l’Amérique feptentrionale, dans 
le voifinage de la Géorgie, 71. 

Cirier, (le) arbre indigène de l’Amérique feptentrionale, doit 
fon nom à fa produélion *, fa defcription , fes fleurs, fon 
fruit, ufage qu’on en fait, 91- H fert encore à faire du fa- 
von , des emplâtres & à cacheter, 91. 

Clans, défignation des tribus nombreufes des habitants de l’E- 
coffe, dont chacune avoir fon nom & fon Seigneur parti¬ 
culier, 61, 
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Coîtpepper, Lord Anglois, arrive au printemps de 1679 à la Vir- 

ginie pour en prendre le gouvernement, 45. Singulier ré¬ 
glement qu’il propofe, & reflexions qui en refultent, ihid, 

€oligny , Amiral de France , fuite funefte , pour la colonie 
Proteflante de la Caroline, du fanatifme qui le fit aflafli- 

ner, 55. ,, n 
Colonies Angloifes de VAmérique feptentrionale (les) ne 

qu’ùn foible cens, 73. Quelle étoit la fécondé claffe des 
colons qui y furent envoyés, & celle qui y fut enfuite fubl- 
tituée au mépris de l’humanité, iîo & fuiv. Maniéré dont 
cette derniere clafie fut trompée pour être enfuite vendue , 
Uid, Leur conftitution légiflative fe relTent du vice radical 
de celle de leur métropole, 130. C’efl la dépendance & 1 igno¬ 
rance qui leur ont lailfé cette conftitution, abus qui en re¬ 
fultent , ihid. Monnoies qui ont eu cours j révolutions arri¬ 
vées aux efpeces, 131. Etablilïement du papier monnoie , 
ihid. Différends qu’elles eurent avec la métropole pour l e- 
tablilfement des manufaélures , 132 &fuiv. Reftriétions qu elle 
mit à l’importation chez elle des fers de leurs mines, 13?. 
Entraves mifes à leurs autres importations, 134. L obliga¬ 
tion de verfer toutes leurs produftions dans la mewopole 
fut une tyrannie, ihid. & fuiv. qui enfanta la contrebande , 
135. Qu’une liberté reftreinte à de juftes bornes auroit em¬ 
pêché , en portant les colonies a un état confiderable d ai- 

-fance, 136. La métropole leur demande des fecours en 1763. 
' 138. Elle ne lui en avoit jamais refufé , mais c’etoit a titre 

de dons, & non de taxes, 139 & fuiv. Elles regardoient 
comme un droit cette maniéré d’accorder leur fecours, 140. 
Raifons fur lefquelles elles fe fondoient à cet égard , 14^ 
La maniéré de vivre des colons doit les rendre jaloux oc 
zélés pour le maintien de ce droit, 144. Leur conduite en 
1764 après l’ufurpation des Anglois d’Europe de leurs droits, 
les plus précieux, ihid. Révolutions que les impofitions y 
occafionnent en 1767 , 145 6* fuiv. La métropole les aban¬ 
donne toutes en 1770, excepté celles fur le the , quehe 
ordonne, en 1773 , & qui y caufe une indignation genera¬ 
le, 147. Quel en fut le réfultat, ihid. Imprimes qui y cir¬ 
culent après l’exécution du bill contre Bofton, 150. Treize 
Provinces fe réuniffent en Septembre 1774 » & envoyent 

'des députés à Philadelphie. 152. C’eft l’époque o» leurs dé¬ 
mêlés avec la métropole prennent de l’importance , ibi » 

Hoftilités commifes de part & d’autre , 153. Le congres *i- 
femblé à Philadelphie forme une armée, 154. Operations 
du Général qui y fut nommé , ihid. Vœux de l’Auteur pouç 
que le fanatifme de la liberté anime leurs prédicateurs dans 

les chaires, 169 6* fuiv. Jufqu’au moment ou le 
ment envoie des flottes contre elles, les Américains «e 
toient défendus que par le fecours des loix Angloifes, iS . 

Q 



/ 

i 
h. 

V' 

246 TABLE 

Le bruit des armements de la métropole contre eux étouffa 
feul leur attachement pour elle, & produifît l’ouvrage inti¬ 
tulé le Sens commun : extrait de cet ouvrage, ibid. Carac¬ 
tère des- habitants des colonies, 184. Devilb d’un écrit ré¬ 
pandu dans les colonies^ 186. Vœux pour leur profpérité, 
187. Manifeffe qu’elles publièrent, affertions nombreufes dont 
il eft plein, qui atteftent la tyrannie du gouvernement Bri¬ 
tannique , t88. Elles prennent une conftitution fédérative 
fous le nom d'Etats-Unis ^ 190. 

Combat ( le ) de deux frégates , au 17 Juin 1778 , fut la pre¬ 
mière hoftilité de la guerre entre la France & l’Angleterre, 
qui fut la fuite de la déclaration'de la Cour de France de 
l’indépendance des Américains, 213. *'■ 

Combat ( le ) d’Oueffant, combien eut été fatal à la flotte An- 
gloife , fans les intrigues qui firent rentrer les vaiffeaux 
François dans leurs ports, 215. 

Complot odieux des Souverains, d’avoir fait la guerre uniquement 
pour établir, par des forces militaires, le pouvoir du def- 
potifme, 112 & fuiv, 

C ongr'es-général y {e forme à Philadelphie, en^ Septembre 1774, 
par les députes'des treize colonies, 152. Il honore la cendre 
de Varren, 1J3. Difeours de l’Orateur qui prononce fon 
oraifon funebre, ibid. & fuit'. Il affemble une armée & lui 
nomme un Général, 154 6* fuiv. Il n’avoit parlé au peuple 
que de le procurer un accommodement avantageux, juf- 
qu’à l’inflant où ils apprennent les ordres deftrudifs donnés 
aux Amiraux contre les colonies, iSo. Il prononce, le 4 Juil¬ 
let 1776* l’indépendance des colonies, 187. Sa fupériorité 
üir les congrès particuliers fe bornoit à ce qui étoit du ref- 
fort de la politique ik de la guerre, 190. Il quitte Phila¬ 
delphie le 25 Septembre 1777. 196. Mauvais fuccès du pa- 
pier-monnoie qu’il établit pour fubvenir au défaut d’efpe- 
ces , 209 & fuiv. Il rejette hautement un plan de concilia¬ 
tion propofé par le gouvernement Anglois-, pourquoi, 211. 

Confeils de fouis XVI ; reproches qu’on leur fait à l’occalion 
des feeours donnés clandeftinement aux Américains , 220 & 
fuiv. Langage qu’ils auroient du tenir aux Anglois, 8c qui 
auroit été celui de Richelieu & de Louis XIV, 221 & fuiv. 

Leur traite avec le congrès étoit inconfidéré , ibid, 

Contrafle finguh'er entre le Mouvegu-Mondç & l’Ancien relati- 
ment aux fciences , 109. 

Contribution (la) eftjuftement due par tous les membres d’une 
confédération \ maîs l’injuftice eft fouvent dans la maniéré 
de la percevoir, 13$. Abus qui s’y commettent en en dé¬ 
tournant l3 jufte application J atrocités qui en accompagnent 
l’cxaftion , ibid. & fuiv, 

trais peuple indigène de l’Amérique feptentrfonale , daits [s 
vodinage dé la Géorgie, 7U 
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C„XLi, comté de laPenfilv^me Zdant l’Amérique fepten- 

trionale, 14. 

T) àcLARATiON de la guerre entre la France & l’Angle- 
«rre t . Les premieteUtoûiUtés commencèrent le 17 Jum 

1778, par le combat de " ‘igr 
Défiance (la) eft de “"l!"'"“nouvènè peuplade & des 

Caraaere de c^oçd 40. Sa mau- 

vaife f-té » ^ l'Amérfqûe^p- 
Dclawarty (la) nviere ip„i,elle avec le Scbuylkill , 

tentrionale, au confluent de laquelle. avec , 

‘ eft bâtie la ville de ‘® ’ g'*: a,a ^ mobile de la 
Dcffotlfme (le) qui regnoit 5” „„ionale loS. Celui des at- 

population de l’Amerique c’eft la vilei 
mées foutient en Europe IV bras 149. 
ambition de commander qut lu.^pre.e lêsto^s^. ^ avan- 

Drjlince d’un les annales du monde 3. 

La Penfilvanie eft L peuples de l’A- 

^'Sériqie fcptentriôLle . a37 ^ /«»■• V<*ux de l’Auteur en 

(la) Pritd&l-ef. o: 

aTouvé’d\ffoc\lés"civlUfées en Amérique , mats les ani¬ 

maux y étoient libres, 96. Anglois ; 
Droit de fe taxer eux-memes (le) etoit 1 ils avoienc 

dans tous les temps, depuis le Edward I As ^ 

préféré perdre la vie plutôt q“y l’Angleterre, 
prérogative a été le rempart de *\‘X‘!„éricains qu’aux 
llid. 11 doit être plus cher f * Ang^o-Am«.catn_^q 

' Anglois meme . pourquoi, i43' . g 

les rendre très-jaloux de ce . établie en Venfilva- 
Pumphr, Allemand, fondateur dun d’Euphrate, 

nii du nom de fon auteur, iJ. U bâtit m vi g, 

& s’y retire avec fes feélateur , • défintéreffement, 
maniéré de vivre des Dump ers t • occupations , 
leur vêtement, ibid. Leur nourriture, leurs occup 

leurs mariages , 17. 
E. 

Ebssbzzr. ville de la Géorgie, dans 

trionale , fur la Savanalu fo“ trois Royaumes qui for.- 
CreiTori, naturels de l’Ecoffe, l’on des trois Royaum q 
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jient la Grande-Bretagne, étolent des montagnards qui ne 
furent jamais affervis : mœurs & caraâere de ce peuple 60 
^/wV. Idée de leurs t:Ians ou tribus, 61. Raifons qui'le» 
determmerent à s’expatrier & à fe réfugier dans la Caroline 
leptentnonale, 62. 

Erable y arbre mdigene de l’Amérique feptentrionale, 91. S’ap¬ 
pelle auffi l’arbre à fucre : lieux où il fe plaît, fa defcrip- 
tion , 92. Ses fleurs, fon fruit, maniéré d’en extraire le fuc, 
95. Préparation de ce fuc pour en obtenir du fucre, 

Efpagne, (P) plaintes mal fondées que l’on dirige contre elle 
au fujet de la guerre d’Amérique, 223. Elle commence par 

^ • «lediation , 224. Après le refus de l’Angleterre- 
elle fe joint a la Cour de Verfailles, 225. C’eft un Etat de 
pcS'grand poids , dont ^ les moyens de profpérité croilTent 
journellement, 229. Lui convient-il, puifque fes plus gran¬ 
des richeffes font en Amérique, de hâter le moment qui la 
détachera de Tancien hémifphere ? 231, Quelle pourroit en 
ctre la confequence, ibid» Parti que doit prendre l’Efpagne , 

^'■^^èrlque feptentrionale, forment une conftitutîon 
tederative, 190. Inftitution de chaque Province, ihid. Etoit 
mieux combinée que celle du congrès général ,191. Incon¬ 
vénients qui pou voient en réfuîter, ibid. & fuiv. Raifons 
pour lelquelles ces inftitutions fe trou voient nécelTaires, ibid» 
Cl* JuLv, Commencement de leur guerre avec les troupes An- 
g 01 es, 193 (& fiùv. La timidité du Général Anglois empêche 
eut aneantilTement, 19J. Pourquoi ne parvinrent pas à chaf- 

ler les Anglois du continent de l’Amérique 204 <S* fuiv. Et 
pourquoi Panimofité n’étoit pas égale chez tous les Anglo- 
Americams, 207 & fuiv. Ne réuflilTent pas à faire déclarer 
les fauvagesdu Canada en leur faveur, 208. L’aélivité des 
agents Anglois fait déclarer contre eux quelques nations fau- 
Vages qui leur font beaucoup plus de mal que les troupes 
royales , 209 & fuiv. Mais la difette d’argent fut une calami- 
mite plus generale pour toutes les Provinces des Etats-Unis. 
* ^ ' /r ^ fnbuitue le papier-monnoie j mais cet expédient 
Me reu it pas, pourquoi , ihij. & fuiv. Ouvrent leurs ports 
fn nations, 210. II n’y a que les François qui en 

n nage avec peu de fucces, 211. Les nombreufes pri- 
étoient forcés, faifoient incliner les 

l’A* ^ Irovmces à accepter un accommodement 
avec 1 Angleterre , ibid. Ils fignent, le 6 Février 1778, un 

^om^rce ^vec la Cour de Verfailles, 212. Louis 
ignifier , le 14 Mars 1778, à la Cour de Londres 

q 1 reconnoit leur indépendance , 213. Ils avoient douze 
iregates a la déclaration de guerre contre la France, & beau¬ 
coup e corfaires , 225. Us ont montré le projet d’attirer à 
*eur confédération toute l’Amérique feptentrionale, 230. Qife! 

t 
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eft l’ordre de chofes qui leur conviendra le mieux, 232, 
Raifons qui établiffent Tutilité de cet ordre, ièid, & fuir. On 
ne fauroit prévoir juCqu’où pourra monter leur population , 
mais ce feroit beaucoup li le fol y permet une fubfiftance 
fûre à dix millions d’ames , 237. 

Euphrate, ville de la Penfilvanie, dans l’Amérique feptentrio- 
nale , fondée par Dumpler, Allemand , chef de la feéle de fon 
nom, iç. DeferiptioA de cette ville, ihid» Moeurs & ufages 
de fes habitants, 16 6- fuiv. 

Europe I il eft poflible que fes diverfes Cours s’oppofent a 1 a— 
grandilTement de la Maifon de Bourbon, & a l’affoiblilTement 
de l’Angleterre , 229 & fuiv. 

Européens (les) ont fondé des colonies dans toutes les parties 
du globe , 108. 

Expatriation ; quelles en font les caufes les plus ordinaires, 72 
& fuiv, 

F, 

Fanati sMti (le) après avoir caufé l’affaffinat de Coligny I 

il détruit fa colonie de la Caroline, 53. 
Fmrnes d'Amérique ; celles des colonies Angloifes font les plus 

ardentes, après l’aéle du timbre en 1764, à faire le facrifice 
de ce que fourniffoit la métropole pour leur parure, 144. 

Floride (la) comprenoxt autrefois tout le Nord de l’Améri¬ 
que depuis le Mexique , & fut découverte par Luc Velaf- 
quez, 77. Atrocités qui y font exercées , ibid, & fuiv. Les 
François veulent y former un etabliffement que la Cour de 
Madrid fait détruire en 1565, 78. On y découvre le faffa- 
fras, ibid. Les Efpagnols y établiffent deux petits poftes ^ 

80. Anecdote finguliere du liege de St. Auguftin par les An- 
glois, ibid. & fuiv. Elle eft cédée aux Anglois en 1763. 82. 
Conjeftures fur les motifs qui déterminèrent fes habitants à 
fe retirer à Cuba , ibid. Les Anglois en firent deux gouver¬ 
nements , 83. Les terres en furent diftribuées aux officiers 
réformés & aux foldats congédiés, ibid. Climat des deux gou¬ 
vernements , 85 & fuiv. On y a recueilli d’aulîî bel indigo 
que celui de Guaiimala, 86. La Floride occidentale eft la 
plus féconde , ibid. Le mariage avec les familles Indiennes 
en accéléreroit la profpérité, 87. Nature de fon gouverne¬ 
ment, It2 & fuiv. 

Fox J (George) Anglois de condition obfcure, établit la fe£le 
des Quakers dans fa patrie. Caraélere de ce feélaire. Con-, 
duite qu’il tint pour former des profélytes, 6. 

France (la) commença la guerre en 1778 contre l’Angleterre 
avec des avantages inappréciables, comment, 215, L’ivreffe 
de fes fuccès à Oueffant lui fait perdre de vue fes intérêts, 
les plus chers, ibid. & fuiv. Elle laiffe rentrer tous les vaif- 
féaux & flottes marchandes d’Angleterre dans leurs ports,’ 

fSL. 
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& laîffe enlever la plus grande partie des liens ; caufes de 
ces revers, 216 fi* fuiv. Ses rades fe rempliffent de gemif- 
fements •, pourquoi, 219. Nombre de l’es vailTeaux au com¬ 
mencement de la guerre, 225. Elle eft fous tous les points 
de vue l’Empire le plus fortement conftitué, 229 & fuiv. Lui 
convient-il, vu les avantages qu’elle retire de fes poffelîions 
dans le Nouveau-Monde , de hâter l’événement qui doit en 
décider le déchirement d’avec l’Ancien, 231. Confequences 
qui en réfulteront, & parti préférable à prendre ,2326* fuiv, 

TranMin, Dodeur Anglo-Américain, forma en 1732 la fuperbe 
bibliothèque de Philadelphie, 26, & y établit en 1749 
college où l’on enfeigne toutes les fciences, excepte la théo¬ 
logie, ibid. & fuiv. AdilTipé les préjugés de l’Europe fur les 
habitants des colonies Angloifes , 109. Réflexions de ce phi¬ 
losophe fur la population des colonies Angloifes de 1 Amé¬ 
rique feptentrionale ,1196* fuiv. Il eft, avec Hancok & les 
deux Adams , le plus grand aéleur de la prononciation de 
l’indépendance des colonies Angloifes ,187» Infcription mife 
au bas de fon bufte, ibid, ^ 

français ( les ) ont été les feuls qui ayent ofé tenter de profi¬ 
ter de l’invitation des Etats-Unis à commercer dans leurs 
ports, 211. Raifons du mauvais fuccès qu’ils eurent, ibid, 

G* 

AT ES f Général des Etats-Unis, fait, le 13 Oélobre 1777» 
le Général Burgoyne prifonnier avec un corps de fix mille 

hommes à Saratoga, 197* y -i j 
George 111, Roi d’Angleterre, compofa fon Conftil de mem¬ 

bres ifolés, pourquoi, 199* Inconvénients qui en refultent 
pour la guerre d’Amérique , 200. Ses confeils nuifirent beau¬ 
coup aux fuccès de la guerre d’Amerique, par 1 influence 
qu’ils voulurent y avoir maigre l’eloigneraent, 204, Son peu 
de difcernement fur les affaires d’Amériqùe < 212, ^ 

Georges-Tow-n , ville de la Caroline méridionale , a l’embou¬ 
chure de la riviere de Black, pourra devenir plus confidera- 

ble , 67. . . 1 y y 
Çeorgie, (la) Province de l’Amérique feptentrionale, fa for¬ 

me, fa fltuation , 68 & fuiv. Oglethorpe y 
le premier établiffement, 70, Des Saltzbourgeois & des Suif- 
fes vont s’y joindre , ibid. Des colons portés au commerce 
V fondent la ville d’Augufta, 71. On apprend cependant a 
Londres avec étonnement en 1741 que la plupart des co¬ 
lons ont quitté cette Province , ibid. Ce défaflre provenoit 
de ce que la propriété en avoit été abandonnée à des par¬ 
ticuliers -, abus qui en furent la fuite , 72 6* /«'v. Une des 
plus fortes caufes fut la défenfe d’y porter des liqueurs fpi- 
ritneufes, 73. L’ufage des efclaves y étoit interdit, 74. Le 
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Miniftere l’ôte des mains des propriétaires , & lui rend le 
gouvernement commun aux autres colonies, 76, Avantages 
iramenfes qui en réfultent, 77. Son gouvernement eft nom¬ 
mé royal ; pourquoi, 124. Les pluies y forment des marais 
propres à la culture du riz, & l’on y recueille de l’indigo 
de qualité inférieure, 235. 

Gouv^rnemtnt ( le ) doit fa naiflance à la neceffite de prévenir 
les injures entre les hommes qui fe joignoient en fociété , 
15J. 11 eft né des vices des hommes, 156. 11 n’eft que trop 
fouvent mauvais, ibid. Celui qui reçut fa fanélion des aïeux 
peut-il être obligatoire à leurs defcendants ? 157 & fuiv. Re- 
ponfe h cette queftion , ibid. & fuiv. Il n’en eft point fans 
la confiance entre celui qui commande & celui qui obéit, 182. 

H. 

S des Colonies Angloifes, idée de leur naturel ; 
109 & fuiv. 

Habitants des Provinces des Etats-Unis de V Amérique fef tenir anale , 
inclinoient à un accommodement avec l’Angleterre, pour¬ 
quoi , 211. 

Haine (la) ne pardonne pas, 182. 
Hafard i fon empire eft bien étendu. Expofition des hafards qui 

pouvoient décider la viéloire dans la guerre des Anglois 
contre l’Efpagne, la France & les Etats-Unis , 226 & fuiv, 

Hejfois, peuple d’Allemagne, dont le Prince a vendu lâchement 
douze mille hommes au gouvernemenf Anglois. Un parti 
Américain en défait totalement un corps de 1500 place à 
Trenton , 196. Raifons pour lefquelles ils doivent avoir 
moins d’ardeur en Amérique que Les Anglois pour fc bat¬ 
tre contre les Américains , 203. 

Hommes i il y a une inégalité originelle entr’eux, 156. En An¬ 
gleterre , l’homme eft citoyen avant que d’être foldat, 203, 

Howe , Général des troupes royales , remplace le Qénsrâl 
Gage, 194. Ciintpn lui fuccede, 197, 

h, 
J.NDàPÉNDANCi.; fa déclaration pouvoit feule effacer chez 

les Anglo-Américains le titre de fujets rebelles, 186. Le 
congrès général la prononce le 4 Juillet 1776. 1S7. On ne 
prononce jamais aux nations le beau nom d'indépendance 

fans les remuer, 206. ' 
Indigo^ (1*) plante originaire de l’Indoftan , éj. D’un grand 

ufage pour la teinture, c’eft une des principales produéltons 
de la Caroline méridionale’, maniéré de le cultiver, ibid, 

Injufiice (1*) ne fut jamais la bafe d’une fociété; quelles en 
feroient les conféquences, i & fuiv. Une telle fociété ne fs 

Ù 

jÆL. 



l 
I 

J 

\ 

TABLE 
voit dans aucune annale du monde, 3. Combien eft criante 
celle des Princes Européens d’empêcher l’émigration des mal¬ 
heureux de leurs Etats, 113 & /hiv. 

Intolérance reügieu/e, ( 1’ ) eft une conféqiience de la fuperfii- 
tion ; effets qui en réfultent, 54 & fuiv, C’cft elle qui a 
peuplé l’Amérique feptentrionale , 108. 

Jroquois, peuple de l’Amérique feptentrionale ; trait de magna¬ 
nimité de Pontheack, leur chef en 1762, 88, 

J. 

James-Tottn ^ ville de la Virginie, dans l’Amérique fep¬ 
tentrionale , fut le premier établiffement des Anglois dans 
cette Province, 40, Mais elle tomba en ruines, 52. 

Jacques i, Roi d’Angleterre ; caraélere de ce Prince, 31. 

U 

L ANC ASTRE f Comté de la Penfilvanie , dans î’Amerique 
feptentrionale, 14. 

Légijlation; fon but doit être le bonheur d’une foclété, 126. 
Sa fageffe éclatera dans la diffribution de la propriété, 127. 
Son habileté dans l’ctabliffement d’un peuple vieux dans un 
pays nouveau, conlifte à ne lui laiffer d’habitudes nuili- 
bles que celles dont on ne peut le guérir, 128, 

Liberté; les démarches les plus hardies pour l’obtenir font les 
plus fages, 187. Son nom eft li doux que tous ceux qui 
combattent pour elle nous Intcreffent’, pourquoi, 233 &Jniv, 

Locke ^ fameux philofophe Anglois, fut en 1663 l’Auteur de 
la légiflation de la Caroline , 54, Quelle a dû être fon opi¬ 
nion fur les loîx religieufes, 55. Il fut moins favorable à la 
liberté dans les loix civiles, 56. Prérogatives qu’il accorda 

‘ dans fon code aux huit propriétaires de la Caroline, ihld, 

Logan, citoyen de Philadelphie , capitale de la Penfilvanie , 
fait préfent, en 1752 , à fa patrie d’une précieufe collection 
d’Auteurs Grecs & Latins , 26. 

Logan, chef des Shatvenefes, peuple indigène de la Virginie , 
dans l’Amérique feptentrionale*, difeours qu’il adreffe à Dun- 
more , Gouverneur de la colonie , 48,49. 

Louis XVI ^ Roi de France, fait fignifier le 14 Mars 1778 au 
gouvernement Britannique, qu’il reconnoît l’indépendance 
des Etats-Unis, 213. Reproches faits à fes confeils à l’oc- 
cafton des fecours donnés clandeftinement aux Américains, 
220. , 

Luthéranîfme ( le ) caufa unç grande fermentation en Europe ; 
pourquoi, 3, 

! 

I 



ïs f (le) plante indigène de rAmérique, étoit la feule 
^ae les Indiens cultivoient dans l’Amérique feptentrionale 
quand les Anglois y abordèrent, 98. Defcription de cette 
plante , culture qu’y apportoient les fauvages, iiid. & fuiv. 

Leur préparation pour s’ea nourrir, ibid. Avantages que réu¬ 
nit cette plante, 99. 

Marine Françoife , étoit depuis long-temps malheureufe ; pour¬ 
quoi, 216 & fuiv. Préjugés dettruéleurs de fa marine com¬ 
merçante, 217 6* fuiv. Leçons aux officiers des vaiffeaux du 
Roi pour leur en faire connoître le ridicule funefte & leur 
indiquer leur, devoir, ihid. & fuiv. Parallèle avec les maxi¬ 
mes de la marine Angloife , 219, Etat* de fes forces à la 
déclaration de la guerre, 225. ^ 

Maryland, (le) contrée de l’Amérique feptentrionale, au Sud 
de la Penfilvanie, 30, Les Catholiques qui Pliabitoient dé- 
fabufés de l’efprit d’intolérance , en font un afyle à toutes 
les feûes, 31. Ce fut la colonie la moins féconde en évé¬ 
nements, 32. Tout fe réduit à deux faits qui fuivent, ibidm 

Sources, rivières & climat de cette Province, la plus pe¬ 
tite de l’Amérique feptentrionale, 33. Nombre de fes habi¬ 
tants , ibid. Leur religion, leurs moeurs, leurs cultures dont 
le tabac eft la principale , ibid, & fuiv. Ses meilleures ter» 
res font entre les Apalaches & la mer, 38. Les mines de 
fer y font abondantes, 39. Manufaftures établies par M. Sti- 
renvith, ibid. Ses campagnes font fupérieures à celles des 
autres Provinces confédérées , mais ne font pas très-ferti¬ 
les : les anciennes plantations du tabac ont dégénéré des 
deux tiers ,233. 

Mafphis, peuple fauvage indigène du Canada ; fecours qu’ils ac¬ 
cordent aux Etats-Unis contre les Anglois, 208. 

■Maffachufet y partie de la Nouvelle-Angleterre , dans l’Amériquo 
feptentrionale ; magnanimité de fes habitants, qui refufenc 
de profiter de la difgracc de Bofton après la clôture de fon 
port, 130. 

Mollejfe (la) n’ofe pas faire l’échange de fon repos contre 
des périls honorables, 149. 

N. 

N. ATioHs (les) ont plus été faites pour fentir que pour 
penfer, 143. Réflexions qui en dérivent, 146. Leur jeunefîe 
eft l’âge le plus favorable à leur indépendance, 184. Peu 
ont faifi le moment favorable pour fe faire un gouverne¬ 
ment, 183. On ne leur prononce jamais l’odieux nom de 
tyrannie, ni cefui fi agréable d’indépendance fans les re» 

I. 

Xà 



inuer, 206. Quelle épreuve efl pire que la mort pour cel¬ 
les qui font corrompues par l’opulence, 204. 

î^ature. (la) a formé elle-même le germe de la tyrannie ; com¬ 
ment, 156. Elle n’a pas créé im monde pour le foumettre 
aux habitants d’une ifle dans un autre univers, 182. 

’Northampton^ Comté de la Penfilvanie , dans l’Amérique fepten- 
trionale, 14. ^ 

Northumberland , Comté de la Penfilvanie, dans l’Amérique fep- 
tentrionale, 14, 

Nouvelle-Angleterre , contrée de l’Amérique feptentrionale , une 
de fes Provinces a le gouvernement nommé Royal, 124. 

Nouvtlle-EcojJ'e , dans l’Amérique feptentrionale , fon gouver¬ 
nement eft nommé Royal, pourquoi, 124. 

Nouvelle-Jerfey , dans l’Amérique feptentrionale , quel eft fon 
gouvernement ? 124. Elle produit principalement du bled *, 
mais le fol eft ft détérioré qu’un acre n’y produit que le 
tiers de ce qu’il donnoit autrefois, 235 & fuiv. 

Nouvclh-Yorek , Province de l’Amérique feptentrionale ; quel 
eft fon gouvernement , 124. Le bled eft fa principale pro- 
duûion , mais fon foj produit à peine le tiers de ce qu’il 
donnoit précédemment, 235 & fuiv ^ 

O. 
^^BjET (P) unique de l’Auteur étant d’être utile & vrai, 

obligations qu’il s’impofe à cet égard relativemeiM à la guerre 
entre la France & l’Angleterre, 213 & fuiv. 

Oîfeau-mouchc, ( l’ ) oifeau de l’Amérique feptentrionale. Def- 
cription de fa forme & de fes couleurs, 94 & fuiv. De fon 
nid & de fes œufs : fa nourriture , fon vol , ibid. Sa mé¬ 
chanceté, 95. Son impatience auprès d’une fleur fanée, ibid. 

Son ennemi eft une grofife araignée friande de fes œufs , ibid. 

Onéidas , peuple fauvage indigène du Canada -, réponfe qu’ils 
font aux Etats-Unis qui les follicitent à fe déclarer pour 
eux contre les Anglois, 208. 

OppreJJîon des gouvernements (1’) excite les émigrations, 112. 

P, 

P ATRJOTi sMt eft une vertu qui fe trouve beaucoup 
plus en Angleterre que par-tout ailleurs -, exemple célébré 
qu’en donne un Anglois, 69. 

Penn t (Guillaume) fils d’un Amiral Anglois, donne le plus 
grand éclat à la fefte des Quakers , 9, 10. Fut en i68i le 
fondateur de la Penfilvanie , ibid. & fuiv. Afte d’équité par 
lequel il commença l’établiiTement de fa colonie , 10. Son 
humanité s’étend fur tous ceux qui viennent habiter fous 
fes loix, ibid. dont le fondement fut la tolérance, ii. Con* 



ditions auxquelles il attacha la propriété de rétablilTement îr-v 

à fa famille , iè/i. 6* fuiv. Son attention à prévenir les pro¬ 
cès , 12. Bonheur dont fa iégiflation vertueufe fait jouir la 
Penfilvanie ,156' fuiv. Inconvénients qui réfultent de la 
maniéré dont fa famille accorde des terres aux colons qiîi 
en demandent, 23. Il fonda Philadelphie qu’il deftina à être 
la métropole d’un grand Empire *, étendue qu*il lui donna , 
24, 25. 

Venfacole , ville & fort de la Floride, fut un des principaux 
établifleraents des Efpagnols dans cette co*trée : ils le fon¬ 
dèrent en 1696. 80. II a été pris par les François en 1718 | 
& enfuite rellitué , ihid. La Floride étant devenue polTeflion 
Angloife , cette ville fut le chef-lieu de la Floride 'occiden¬ 
tale , 83. 

Fenfilvains, habitants de la Penfilvanie, fuccelTeurs des colons 
que Guillaume Penn conduifit dans cette contrée ; leurs 
mœurs, leur figure, leur naturel , i8. Leur économie, leur 
bienfaifance, 19, Ne font pas célibataires; maniéré dont fe 
marient les amants qui rencontrent quelqu’oppofition , 20 
& fuiv. Idée de leurs habitations, ibid. Pompe de leur:, hon¬ 
neurs funéraires ,216* fuiv, 

.Fenfylvanie, dans l’Amérique feptentrionale , efl: la contrée du 
monde où le gouvernement a été le plus fondé fur la ver¬ 
tu, 3. Fut fondée en 16S1 par le Quaker Guillaume Penn* 
10. Sa profpérité efi rapide fous les loix vertueufes de fon 
fondateur, 13. Sa fituation , fon étendue & fa divifion , 14, 
ij. Son climat, fes eaux, fon fol, fes produdlions, ibid, 

& fuiv. Sa tolérance & la liberté de toutes les feéles firent 
fa profpérité , ibid. Concorde extraordinaire des feéles qui 
l’habitent, 18. Nombre de fes habitants en 1774, ibid, L’in- 
conftance des faifons n’y influe ni fur la population, ni fur 
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tion des opinions & habitudes des hommes vieux qui l’ont 
établie , laS. Maniéré d’y parvenir, ibid, . 

Vcuvhs, (les) ne font confeillés que par leurs befoins -, indiffé¬ 
rents à qui ils appartiennent, ils ne s’occupent que de leur 
bien-être, 74. Tous ceux qui font opprimés ont le droit de 
s’élever contre leurs oppreffeurs 1 c eft une loi Angloife ^ 111» 

Peuples fauvages; leur deftin eft de s’éteindre à mefure que des 
nations policées s’établiffent auprès deux , 87» Preuves de 
cette affertion, ibid. 

Philadelphie, ou la ville des Freres, capitale de la Pcnfilvanie 
dans l’Amérique Septentrionale, fa fituation, 24, Ses rues, fes 
maifons, 25. Ses temples, fon hôtel-de-ville, ibid. Ses bi¬ 
bliothèques , fon college, 26 & fuiv. Ses quais, fa popula¬ 
tion , 27, Elle n’a aucune fortification , 28. 

Philofophie i quel eft fon premier fentimeiit à l’égard des gou¬ 
vernements , 222. 

Politique, (la) à quoi reffemble par le but & l’objet, 12^. 
Pontheack, chef des Iroquois, donne aux Anglois en 1762, un 

témoignage frappant de fa maniéré de penfer forte & géné- 
reufeTsS. Il avojt entrepris de réunir toutes les nations 
fauvages de l’Amérique fous les mêmes drapeaux, & d’en 
faire un Etat indépendant & refpeftable, ibid. ^ 

Population de VAmérique Septentrionale f dans les colonies Angloifcs# 
Nombre des blancs & des noirs, 118, Réflexions du Doéleur 
Franklin fur fa multiplication, 119 & fuiv. Raifons de fa 
diminution en Europe & de fon augmentation en Améri¬ 
que, ibid. &fuiv. Qualité des hommes qui la forment, 120. 

Propriété , fa diftribution démontrera la fageffe de la légifla- 
tion, 127. Elle eft le premier fondement de toute fociété 
cultivatrice ou commerçante, 129. Démonftration de cette 
affertion, ibid. La plus précieufe aux peuples eft celle de 
leurs opinions, 141. 

Proteftants François (les) firent connoître à l’Angleterre le prix 
du lin & du chanvre ,102. 

Puijfance ; fon levier n’a d’autre appui que l’opinion ; avis aux 
Potentats des conféquences qui en découlent, 140. 

Purysbourg, bourg de la Géorgie, dans l’Amérique feptentrio- 
nale, fondé par des Suiffes qui y avoient été conduits par 
un nommé Pury, 71. 

Putnam, Général des Etats-Unis d’Amérique, fa réponfe à un 
royalifte, fon prifonnier, 206. 

Q. 

(Quakers, feéle religieufe en Angleterre, qui s’éleva pen¬ 
dant les troubles de ce Royaume qui conduifirent Charles l". 
fur l’échafaud, 6. Son fondateur fut George Fox, ibid. Sim¬ 
plicité de leurs vêtements, égalité entr’eux , 7 & fuiv, Auf- 

térité 
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tente de leur morale, ihid, & fuiv. Leur mépris pour la po-' 
liteffe , 8. Pourquoi fureut appelles Quakers, qui fignifie 
Tremhlcurs, ihid. lurent vivement perféeûtes iiii. Le plus 
méritant d’entr’eux fut Guillaume^ Penn, 9. La feverité de 
leurs maximes évangéliques rendoit tout appareil de guerre 
inutile chez eux; pourquoi, 28. Magnifique exempe dhu- 

* manités qu’ils ont donné dernièrement en affranc 1 a euts 
cfclaves, 116. Difeours de‘celui qui les y engagea, 

R. 
R.., (le) plante qui fournit un des meilleurs cottieftibles 

de l’univers, & qui croît dans les quatre parties du mon-: 
de, eft une des principales produélions de la Caroline me-, 
ridionale; defeription de cette plante. 64. Sa culture occap^ 
lionne un air mal-fain , tres-funefté aux cultivateurs, i i « 
On ne fait point comment il s’efl: naturalifé dans la Caro-*- 
line, 65. Originaire de l’Indoftan, il réuffit d’abord au Mexi¬ 
que , aux Antilles & dans la Caroline méridionale, ibid. 

S. 

S AI NT-Augustin *9 dans la Floride , Province de 1A- 
mérique feptentrionale , fut le premier^ etabhfferaent que 
les Efpagnols y formèrent, 80. Les Anglois 1 amegerent inu— 
tilement en 1740. HH- Un fergent F.coffois tombe entre les 
mains des fauvages qui aidoient à défendre la place ; dil- 
cours fingulier de ce fergent aux fauvages . ihid. Anecdote 
tragi-comique , 81 Æ- fuiv. Après la ceffion de la 
aux Anglois, cette ville devint le chef-lieu de la Floride 

orientale, 83. ... . r - 
Sainu-Marie. dans le Maryland, Province de l’Amérique fep¬ 

tentrionale , fur la baie de Chefapeak^ en étoit autrçfois laf 

capitale, & n’eft plus rien ,38. ^ r • . 
Saratoga, ville de l’Amérique feptentrionale , fur les ffontie-» 

res du Canada, célébré par la reddition du Général Anglois 
Burgoyne , le 13 Oélobre 1777» ^^vec un corps de oooca 
hommes, à Gates, Général des Etats-Unis, 19^» , 

Saffafras , plante médecinale , découverte par les Efpagnols 
dans la Floride, fa defeription, 78. Ufage de fa fleur & de 
fa racine , 79. H empêche les Efpagnols de périr, ihid. Con- 
jeftures fur la caufe de la diminution étonnante de fqn et- 
licacité en Europe , 80. . ^ 

Savannah, riviere de la Géorgie, dans l’Amérique feptentrio-i 

nale , 70. 
Sauvages du Canada; (les) Carleton, Général Anglois, tente 

de les armer contre les Etats-Unis ; leurs reponfes ,, 2QS« 
Et aux Etats-Unis qui les foliieitent aufli, ihid. 

Tome IX. R 



/ a;? TABLE 
^chuylklll I fi^ve de la Perifylvanîe, dans l’Amérî^e fepten- 

trionale , au confluent duquel & de la Delaware, cft lAuée 
la ville de Philadelphie, 24, 25. 

Schawenefes^ peuple indigène de la Virginie dans l’Amérique 
feptentrîonale : difcours d’un de leurs chefs à Punmore, 
Gouverneur de la Province, 47 & fuiv. 

Société^ fbn origine, fes avantages, fon but, 156. Elle eft née 
des befoias des hommes, ibhd. Elle eft elTentiellement boi^ 
ne, ihid. 

Souverains (les) ne confultent que leur Intérêt perfonnel, 74. 
<5ui devroit s’appuyer fur une adminiftration douce & pa¬ 
ternelle, 7 J. 

Suède, ( la ) Royaume au Nord de l’Europe » vendoit aur 
Anglois le brai & le goudrôn ; faute qu’elle commet en 
1705 à cet égard, 99, 

Siiperjlitien (la) produit l’intolérance & les atrocités qui en 
font la fuite , 54 6* fuiv. 

T. 

L A BAC; les plantations qu’il y en a dans le Maryland, font 
Je plus grand objet de fa profpérité , 35, Qualités de cette 
plante découverte en 1520 près de Tabafeo, dans le golphe 
«lu Mexique, 34. Defeription de la plante. Maniéré de la 
femer, travaux qu’elle exige , ibid. & fuiv. Apparence de fa 
maturité , maniéré de le préparer ,356- fuiv. Pays où il fe 
cultive, & fes diverfes qualités dans chaque endroit, ihid, 
& fuiv. Contrées de France où il a été cultivé, 36, Cuba 
fournit à l’Efpagne le tabac en poudre, & Caraque celui à 
fumer, 37. Celui du Bréfil eft excellent à fumer ; on le 
prépare pour en ufer en poudre, ibid. Les meilleurs tabacs 
croilTent au Nord de l’Amérique, ibid. Celui de la Virginie 
l’emporte fur celui du Maryland, 50. On en cultive beau¬ 
coup en Europe, & particuliérement en Rufiie, ibid. Quan¬ 
tités qui en ont été exportées en Angleterre en divérfes 
années , ibid. Son ufage eft devenu en Europe une paflion , 
malgré les droits énormes qu’il paie, 51. 

Thé , produélion de la Chine & du Japon -, l’impôt qui y eft 
mis en 1773 dans les colonies Angloifes d’Amérique , par 
le Minifiere Anglois, y caufe une indignation générale, 147. 
II s’en détruit trois cargaifons à Bofton , ibid. 

Trajan t Empereur Romain , ufage qu’il ordonne qu’on falTe de 
fon épée, 222, 

Tranfgrefion (la) eft le premier effet des loix injuftes, 135. 
Treiie Provinces confédérées des Etats-Unis d’Amérique feptentrio- 

naie , leur étendue, nature de leur fol, 234 & fuiv. La pê¬ 
che eft l’unique relTource des quatre plus feptentrionales , 
255. Etat de leur population avant la guerre, 236. 
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Turnidl, Doûeur Anglois , engage, en 1767 , des Grecs du 
Péloponefe à accepter u» afyle dans les colonies Angloifes 
de l’Amérique, 84. H leut forme un établiffement dans la 
Floride Orientale : fuceès de cet etablîlTement, ibid, 

Turnhull, ville de la Floride, fondée par un Dodeur de ce 
nom, qui y amena, en 1767 , une colonie de Grecs , 84, 
Etat de cette colonie au premier Janvier 1776. 85. 

Tyrannie ; la mort du tyran ne Péteint pas ; fon fucceffeur , 
élevé par lui, fuit les mêmes errements, 75. Ceft elle qui, 
en defféchant l’Europe, a le plus favorifé la population des 
colonies Angloifes, 108. Les Potentats Européens ont tra¬ 
vaillé à la fortifier chez eux par leurs pertes comme par leurs 
conquêtes; comment, 112. Elle enfante la contrebande, 
155. La nature en.a créé le germe par la naiffance des 
hommes forts parmi des hommes foibles , 156. On ne pro¬ 
nonce jamais fon nom aux nations fans les remuer, 206, 

Ty Tans (les) ne trouvent des complices que chez les peuples 
corrompus , 148. Ils font haïs de Dieu, qui eft le principe 
de la jufttce & de l’ordre, 169. Ordre de Trajan à l’Offi- 
çier à qui il remet fon épée , de l’ufage qu’il doit en faire 
s’il devenoit tyran , 222, 

V. 

V. LAsq^uEZ, (Luc) homme exécrable, fait la découverte 
de la Floride. Atrocités qu’il y exerce, 77. Il y périt dans 
la mifere, 78. 

Virginie, ( la ) contrée de l’Amérique feptentrionale , avec le 
même fol & le même climat que le Maryland, a des avan¬ 
tages fur lui ; quels, 59. Sa fituation ; les Anglois y abor¬ 
dèrent en 1606. 40. Par quelle erreur ils crurent y avoir 
trouvé d’immenfes rîcheffes, & quelle en fut la fuite fâ- 
cheufe, ibid^ & fuiv, La colonie eft relevée par le Lord De- 
laware, ihid. Raifons de la lenteur des progrès de cette co¬ 
lonie, 41. Première loi qui fit tout changer de face, ibid^ 

Révolutions que les troubles de l’Angleterre y occafionne- 
rent, ibid, & fuiv. Obftacles qui s’oppofent à la profpérité 
de cette colonie, 42 & fuiv. Conjuration des Américains in¬ 
digènes, dans laquelle il périt un grand nombre d’Anglois, 
dont le maffacre étoit général, fi les chefs n’euffent été 
avertis quelques heures avant le fignal, 43 6* fuiv. Atroci¬ 
tés qui fui virent de part & d’autre cette trahifon, ibid. Les 
colons, au défefpoir, fe révoltent contre le Gouverneur , 
44 & fuiv. Fin de la révolte , ibid. 11 arrive en 1679 un 
nouveau Gouverneur qui publie un fingulier réglement ; 
réflexions fur cet objet, 45 & fuiv. Dans le commencement 
de la colonie, la juftice y étoit adminiftrée avec un grand- 
défintéreffement, les G®üve»neurs y font des changements 
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fâcheux ï 47 fi* /hiv. Autre innovation funefie qui y fut o'r« 
donnée en 1692, ièid. Les travaux n’y profpérerent qu’au 
commencement de ce fiecle, Les démêlés fur venus avec 
les fauvages font terminés en 1774, ihid, Difcours de Logaa 
up de leurs chefs, à Dunraore, Gouverneur de la Province, 
qui doit fervir de monument, 48 & fuiv. Commencements 
de la population de la colonie, ibid, & fuiv. Révolutions dans 
fa religion, 49. Sa population aétuelle , ibid. Ses produétions 5 
fes^ tabacs font fupérieurs à ceux du Maryland, iiid. Quan¬ 
tité qui çn a été exportée dès 1751 à 1770. 50 & fuiv. Mon¬ 
tant des denrées qu’elle vendit en 1769 en réunion avec le 
Maryland , 51 fuiv. DÜHcultés que les navigateurs trou¬ 
vent à faire leur chargement, ibid. Luxe & molleffe de fes 
colons qui l’ont endettée , 5 2 6*^ fuiv. Moyens par lefquels 
elle pourra fe tirer de cette iituation, 53. Son gouverne¬ 
ment eft nommé Royal; pourquoi, 124. Ses campagnes font 
fupérieures à celles des autres Provinces confédérées, mais 
on ne recueille plus dans fes anciennes plantations, que 1® 
tiers du tabac qu’elles produifoient autrefois, 235, 

W. 
ARR EN ^ chef des Anglo-Américains, tué dans une ba¬ 

taille contre les Anglois en 1775 ; fon oraifon funebre, 
152 6- fuiv. 

Wafington , ( George ) Anglo-Américain de la Virginie , déjà 
connu par fa bravoure , ell nommé Général des Etats-Unis 
par le congrès de Philadelphie, 1J4. Il force l’armée royale 
à quitter précipitamment Bofton le 24 Mars 1776 , ibid. Ne 
voulut pas hafarder une bataille au commencement de la 
guerre; pourquoi, 195. Il eft abandonné de fon armée, ibid» 

Wejlmordand^ Comté de la Penfilvanie, dans l’Amérique fep- 
tentrionale, 14, 

yrUgminton, capitale de la Caroline feptentrionale, au nord de 
l’Amérique , 64. 

Williamsbourg, capitale de la Virginie, dans l’Amérique fep- 
tentrionale ; nombre de fes habitants, 52. 

Y. 

O RC K , Comté de la Penfilvanie , dans l’Amérique fepten» 
trionale, 14. 

fin de la Table des Matières du Tome neuvième. 
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ÉTAT 
De la. Pêche de Morue faite par les François en 

I 

CÔTE DE TERRE-NEUVE 

en pêche de Morues seches. 

PORTS 

d’Armement, 

Nombre 
de 

Navires. 

Port 
en 

Tonneaux. 
Équipages. 

Nombre 
de 

Bateaux 

Saint-Malo.. 43 6,779 3,^93 596 

Granville,... 38 5,442. 2,623 503 

Saint-Btieuc.. 17 2,590 1,053 203 

La Rochelle. I 80 26 4 
Saint-Jean-de-Luz. S 730 266 61 

T OTAL. 104 15,621 7,263 1,367 

Quintaux 
de 

Morues 
feches. 

80,730 

73»37o 
28,050 

800 
7,110 

ISLES SAINT-PIERRE et MIQUELON. 

PORTS 
BarnquesB 

d’Huile. d’Armement. 

190,060 

1,184 
1,098 

466 
12 

65 

Saint-Malo. 
Granville.. 
Saint-Jeaii-de-Luz. 
Bayonne. 
Rochefort. 
Saint-Pierre ôc Miquelon 

Nombre 
de 

Navires. 

Port 
en 

Tonneaux. 
Équipages. 

Nombre 
de 

Bateaux. 

Quintaux 
de B 

Morues t 
feches. 

15 870 156 14,716 

3 210 36 2,400 

4 270 48 3,204 

9 943 182 20 13,100 
1 80 9 700 

3 170 ^3 

- 

î,55° 

35 a,543 456 1 20 36,670 

GRAND BANC DE TERRE-NEUVE 
ou PÊCHE DE Morues vertes. 

38 

149 
16 

M3 

PRODUIT EN ARGENT. 

CÔTE DE TERRE-NEUVE. 

PORTS 

d’Armement. 

Nombre 
de 

Navires. 

Port 
en 

Tonneaux. 
Équipages 

Saint-Malo. 29 1,936 326 
Granville. 47 3,047 393 
Barfleur. 2 165 29 
Honfleur. 15 1,449 236 
Fécainp. 8 530 100 
Dieppe. 6 403 70 
Tréport. 2 140 27 
Sables-d'Olonne. 14 1,413 272 

Marennes. 2 190 29 

Total. 125 9,^73 1,684 

RÉSULTAT DES TRO 

Barrils ! 
de 

Morues. 

Nombre de d 
Morues 
vertes. 

410,000 
775.500 

33,000 
314.500 
143,0001 

70,000] 
i7,ooo| 

259,300 
18,700 

369 
272 

641 
1 
j 2,041,000 

A 

4^ 
2 

ï9 
9 
4 
I 

U 
1 

122 

190,060 quintaux de Morues feches, à. 
2,825 barriques d’Huile, à 140 liv. 

SAINT-PIERRE ET M I Q^U E L 0 N. 

253 barriques d’Huile, à 140 liv....... 

GRAND BANC DE TERRE-NEUVE, 

122 barriques d’Huile, à 150 liv. 

Total.. 

ILv. 
3,421,080 ■> 

305,500 J 

[ 

3,816,580 
Bateaux de pecl 

Quintaux de M 

Morues venes.. 

770,070 7 805,490 
IJarnls ae ivjon 

Barriques d’hui 35,420 J 

t'rouuii cil ... 

*,377,673 ■ 
25,640 
18,300 . 

l 1,421,615 

264 

^7,439 
9^403 

1,387 

226,630 

2,041,000 

641 

3,200 

6,043,685 
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Tableau du Commerce de la Grande-Bretagne avec fes Colonies du Continent de [Amérique, depuis tGgy jufquen /77J , fuivant les Comptes 

rendus au Parlement, & recueillis par U Chevalier Charles Whitworth. 

années. 

1697 ; 

1698 . 
1699 . 
1700 . 
1701 • 
1701 . 
1703 . 

1704 • 
1703 . 
1706 . 
1707 . 
1708 . 

1709 . 
1710 . 
1711 . 
I7JÎ . 
1713 . 
17*4 • 

1715 . 
1716 . 
1717 • 
1718 , 
1719 . 
1720 . 
1721 . 
1712 . 

1713 • 
1724 . 

1725 • 
1726 . 
J727 . 
1728 . 
1729 • 
1730 . 
2731 . 
1732 . 
Ï733 • 
1734 • 

2733 • 
1736 , 
1737 • 
1738 . 

Ï739 • 
1740 . 
1741 , 

1742 . 

Ï743 • 
1744 • 

274Î * 
1746 . 
Ï747 • 
1748 . 
1749 . 
1750 . 
173» • 

1732 • 

*733 • 
1734 • 

»753 • 
1736 • 

»737 • 
1758 . 

»739 • 
1760 . 
1761 . 
1762 . 
1763 . 
1764 . 
1763 . 
1766 . 
1767 . 
1768 . 
1769 . 
1770 . 
1771 , 
1772 . 
»773 • 

Exportations 
d'Angleterre en Améri* 

que. 

17 10 
18 8 

3 
9 

‘3 
2 

>4 
18 

18 
3 

10 

3 

liv. î. d, 

163,083 
47<5,372 
422,221 

370,419 
334.643 
194,210 

300,969 
183,709 
302,342 

J7».379 
423.780 
256,113 
280,736 
306,695 
304,219 
3 21,912 
292,129 

345.396 
460,891 
410,468 
448,384 
433.3 ‘S 

402,413 
333,462 
340,509 

438,933 
424,512 
475.708 
574,634 
569,034 
515,672 
534,637 
440,364 

560,902 
358,131 
562,300 
582,567 
579,140 
696,434 
707,917 
624,604 

788.973 
731,601 
838,784 

909,950 
842,823 
867,871 

667,587 
567.55» 

797,»43 
783,097 
873,26a 

'.»98.77î 
1,376,204 
1.333.498 
1,217,816 
1,527,206 
1,246,450 
1,177,848 
1,428,720 
1,726,522 
I, 832.033 
2,484,845 
2,788,815 
2,001,605 
J, 589.»»3 
1,867,285 
2,608,018 
2,301,483 
2.294.780 
2,276,837 
2,372,225 
1,628,077 
»,3 37.83» 
4,586,802 
3,405,888 
2,460,015 

15 10 
9 2 

ï 4 6 
11 10 
14 8 
10 10 

16 

•3 
4 

12 
16 

*9 

*7 
7 
6 

18 

5 

14 
6 

14 
»3 

»4 
9 

»5 

*7 

»9 

77,087,268 18 6^ 

291,233 
238,988 
278,038 
414,225 
328,838 

349.39» 
264,273 
335.37<5 
M5.97» 
205,958 
293,812 
298,614 
338.174 
263.781 
336.107 

391.330 
311.965 
414,084 
308,536 
446,027 
445.823 
480,188 
478.114 
493.781 
521.718 

470.153 
49'.447 
488,998 
446,138 

555.003 
685,74» 
656,505 
632,785 
614,007 
696,219 
587.885 
710.483 
652,449 
6pt,9io 

741,701 
829,951 
665,703 
814,693 
773.876 
970,469 
7»3.»3» 
9»7.349 
698,366 
594.30» 
602,838 
695.677 
773,800 
715,062 
861,068 
893.463 

»,053,786 
'.021,375 

1,049.635 
985,148 
689,052 
652,383 
716,980 
698,639 
799,466 

8 3 
12 11 

3 I 
5 8 

16 9 
»7 9 

137.584 3 ■ ■ 
144.183 3 1° 

lîv, f. d. 

128,149 15 3 

Si 1,415 
1,180,002 

1.149.897 
1,136.317 
1.360,309 
>.165.579 
1,123,274 

1,461,104 
1,401,786 

‘,497.507 

7 
16 
14 II 

6 5 

»5 î 
Il II 

»4 

5».753.479 

25,804 19 3- 

36,696 7 9- 

146,369 ï 3 
129,968 . . . . 

42,913 »6 

151,355 S 10 

1,760 16 10 

43,806 I i 

155,182 10 9 

149,667 . . » 

34.579 ■ 5 

42,501 10 . ■ 

57.5»7 *3 » 

31,888 15 »» 

70,417 19 »o 
29,835 18 
68,687 »ï 

36,458 14 5 

128,395 7 »» 
14,029 2 5 

4.5»4 . . 

»3,»70 3 

64,908 

119,672 

3 7 

2 6 

»94.3o5 
87,419 
99,461 

583.7»» 
3>5.»35 
440,035 
164,030 
505.830 
196,815 
192,699 
739,660 

1,074,138 
1,115,052 
1,786,205 
‘.989.349 
1,103,022 

777.808 
687,283 

1,411,738 
1,055,316 
1,144,882 
1,040,5 lO 

1,011,915 
461,497 

».H4.557 
3.>15.778 
2,003,102 

962,508 

5 
6 

10 3 
3 S 

13 II 

27,059,121 

44,870 2 
75,708 >7 

160,319 I 

181,208 i8 
31,299 18 
66,934 14 
13,189 II 

170,069 9 
121,867 »7 
192,411 3 

53.105 . . 

138,087 10 

15,585 ■ 
127,916 • . 

73,308 10 »» 

33.704 4 

‘05.347 3 

83,091 7 4 

60,518 6 

59.478 1 
30,778 16 10 
26,748 17 

2,715,431 12 II 

Importations 
d’Amérique en Angle¬ 

terre. 

Excédent 
des Exportations. 

Excédent 
des Importations. 

Exportations 
d'Angleterre en Amérique. 

Importations 
d’Amérique en Angleterre. 

E X CÉD E NT 
des Exportations. 

Excédent 
des Importations. 

En Livret Jlerlings. 

^- 

. En Livres oumois. 

»4 
16 

»5 
11 
»4 

7 

»9 
»9 
»7 
»4 

2 
18 

6 

3 

16 10 

»9 4t 

S 

18 

liv. f. d. 

3,669,387 II 3 
10,722,891 

9.499.977 
8,334.430 
7.979.47» 
4.3^9.734 
6,771,821 
4,178,467 
6,801,695 
3.856,059 

9,535,051 
5,761.546 
6,317,020 
6,900,653 
6,844,929 

7.»43.035 

6,57».9»3 
7,771,41» 

10,370,062 
9.»35.544 

10,093,149 
9,794,662 

9.054,55» 
7,501,896 
7,661,473 
9,876,446 

9.53‘.3)» 
10,703,445 
12,829,271 
12,803,169 
II,602,622 
11,029,350 
9,908,200 

12,620,311 

»î,557.975 
12,651,763 
» 3.‘07.774 
13,030,661 

>5.^'>9.773 
>5.918,133 
16.303.59> 

>7.75>.9'» 
16,461,040 
18,872,650 
10,473.895 

>8.963.535 
19,527,101 
15,020,720 
» 1.769.937 
‘7.935.717 
17,619,683 
19.648.409 
29,222,442 
30,964,603 
30,003,724 
27,400,882 
34,362,154 
28,045,113 
26,501,507 
32,146,221 
38,846,750 
41.120.741 
55,909,026 
62,748,347 
45,036,126 

35.757.533 
42,013,919 
58.680.409 

5>.783.383 

r.:ils;^4^ 

53.375.078 
36.631.741 
52,601,233 

103,104,802 

76,632,499 
35.350,359 

6f 

*4 

»3 
4 

16 
2 
8 
6 

18 
6 

10 
t8 

6 
»4 

»3 

3 
»4 
6 

16 10 
»6 3 
11 
16 
8 

»9 
16 

5 

»î • 
16 
16 
10 1 
6 1 
6 
8 

liv. f. 

8| 
»oi 

,734.463.550 »7 7? 

6,551.757 4 

5.377.147 »» 
6,255.855 i8 
9,310,067 3 
7,398,860 O 

7,861,341 17 
5,946,152 16 
7.545.975 9 
3,509,386 18 lol 

4,634,069 2 7| 

6,610,772 18 7^ 

6,718,830 13 72 
7,611,168 I loi 

5.935.091 »8 7'j 
7.561.427 16 loi 

8,827,440 13 ■’ 

7,144,231 12 
9,316,896 7 
6,942,064 17 

10,055,865 7 
10,031,030 16 
10,804,239 18 
10,757,801 12 
11,110,075 
11,761,173 16 10 
10,580,694 18 9 
>'.057.î'>3 6 3 
11,001,460 »4 4Î 

10,040,375 10 7i 
12,487,614 1 lOl 

15,429,185 18 I; 

»4,77»,377 »3 9 
‘4.137,677 ^ 

>3.8'5.>7ï • • 71 
15,664,944 7 6 
13.227.427 8 I. 

15,985,884 11 3 
14,680,104 9 4 

‘5.567,983 »6 3 
10,688,278 6 3 
18,673,902 15 • . 

14,978,322 9 4' 

18,330,596 6 10; 

17,411,216 7 6 
21,835,558 .. 7- 

16,270,912 6 3 
20,865,359 3 1 
»5,7»3,»44 5 7- 

‘3,371,787 •• X 
‘3.563,859 » 5 
15.651,738 17 6 
17,410,518 x6 *0 
16,088,914 19 4 

*9.374.043 ‘9 
20,102,923 15 
13,710,191 13 
22,980,958 II 1O7 
23,616,708 18 
22,165,848 13 
>ï.5°3.687 > 
14,678,630 I 

16,132,051 II 10- 

*5,7‘9,395 ‘î 7 

>7.987.988 
20,218,120 
18,256,841 18 
26,550,047 
26,893,786 
28,038,753 
25,872,699 
i7.8‘7»364 
30,606,969 i6 lO- 
26,225,540 18 »: 
25,173,681 15 7- 

32,874,854 5 • • 
31,562,686 8 I 

33.693.9*9 ‘7 6 

5*345.643 7 6 
3,244,121 16 3 

580,611 14 6 

825,668 14 107 

3.293,308 9 

2,924,280 . . Il7 

9^Î.S«> 3 7i 

3.4>7.997 8 9 

62,118 18 9 

315,655 4 4{ 

7- 

16 104 
13 9 

9 
6 3 
i 10 

1,186,953,280 16 6~ 608,832,482 1 8 

101,790 I 10 

Uv. {. d. 

1,883,369 13 I7 

985.636 7 7-; 
3.491.607 I 41 

3.367.507 >5 >7 

778.019 3 3; 

956,283 16 47 

*.»94.‘47 7 7f 

717.497 18 fl 
1.584,404 17 71 

671,307 10 2f 
1,545,474 ‘8 9 

820,321 4 4j 

1,009,577 10 7; 
‘.703.449 ‘S 7t 
3.6o7.>79 9 4> 
4,099,700 6 1O7 

704,248 10 
1,506,031 8 il 

299,015 12 6 

2.773.378 >3 ■ ■ 

>,460,434 . . 7- 

2,691,6» >6 3 

4,371,868 4 
1,966,944 13 
2,237,891 I 

‘3.‘33.5»7 » 
11,590,559 10 7i 

9,900,800 5 
3,090,690 15 

11,381,195 14 
4,428,344 16 

4.33Ï.739 ■ • 
16,642,534 2 
24,168,120 13 
25,088,691 15 
40,189,631 1 
44,760,358 19 
24,818,005 17 
17 500,691 18 
>5.463.872 . . 

31,786,623 13 
i3.744.<^30 ‘4 
25,759,866 .... 

23.411,482 . . 7 
21,768,108 19 4 
10,406,201 iS I 

»7,327.5 5‘ ‘4 4 
70,330,008 I 10 
45,069,812 18 1 

43.<'3S.439 >■ 3 

3,826,563 9 4t 
2,742,027 7 6 
4,329,476 3 1 i 
1,194,863 10 7t 
3,106,969 6 3 

373.664 1 loi 
2,078,110 11 3 
‘.649.441 5 7î 

760,144 II lOf 
2,370,311 i 3 

1,869,555 ‘5 

1,361,662 4 4t 

>.338.>S7 >4 
692,523 18 
601,849 » 

61,312,211 . . 

Balance des Exportations & Importations de L'Angleterre avec le Continent de l'Amérique Septentrionale. 

Noms des Provinces 
du Continent de l’Amérique. 

Époque 
de leur 

Commerce. 

Exportations 
d’Angleterre en Améri¬ 

que. 

La Baie d'Hudsok. 
Le Canada. 
Saint-Jean. 

Cap Breton. . . . 
Terre-Neuve. . . 

La Nouvelle-Écosse. 
La Nouvelle-Angleterre. . 

Ne’B'-Yorck. 

PeNSILVAN IE. 
Virginie et Maryland. 

Caroline. 

Géorgie. 

Floride.. . . 

1697 à 

‘759 
‘764 

‘745 
1697 

‘749 
1697 
1697 
1697 

1697 
1697 
‘73» 
‘763 

*773 

‘773 
‘773 

‘773 

‘773 

‘773 

‘773 

‘773 

‘773 

‘773 

‘773 
‘773 
‘773 

Importations 
d'Amérique en Angle¬ 

terre. 

Excédent 
des Exportations. 

Excédent 
des Importations, 

Exportations | Importations 
d’Angleterre en Amérique.jd’Amérique en Angleterre. 

£n Livres flerlings. 

liv. {. 

217,622 2 
2,810,085 » 

3,365 II 
5t^.439 7 

».3»9.833 ‘5 
871,363 15 

18,569,604 13 
11,877,866 16 
9,818,489 18 

20,727,465 14 
8,671,969 17 

746,093 II 
375,068 15 

77,087,268 18 

681,582 
496,972 

159 
2,909 

2,140.947 
35,222 

4.689.247 
i,“ 3.794 
1,156,234 

28,909,797 
“.7*5.358 

622,958 

79.993 

liv, f. d. 

18 2 

liv. f. d. 

6,350 13 7 
2,313,171 3 8 

3,186 18 11 

55.899 9 5 
476^779 12 
836,14» 7 

13,880,356 13 
,769,586 17 
,662,605 12 
,697,399 . . 
349.967 15 
211,982 18 

»95.o75 5 

51,753,479 2 ll-r 38,568,603 9 6^ 

lLv« f. d. 

460,311 9 9 
ic8 12 I 
80 17 2 

370 . . 7 
395,892 19 6 

5.5*4 *3 5 
349 ‘9 9 

9.879.73° 16 5; 
3.391.556 16 • -i 

98.847 9 2 

>4.134.815 ‘3 II 

Excédent 
des Exportations. 

Excédent 
des Importations. 

liv. 

> 5.335.^'ï I 1,181,882 
5.838 

<33.471 
50,601,310 

792,303 
105,508,079 
47.560,370 
26,015,270 

650,470,443 
163,600,074 

14,016,^56 
*,799.854 

6 
12 ni 

>8 3I 
14 if 

11 loi 

• • 7î 

17 7;11,i86,953,28o i6 6|- 

liv, f. 

142,890 6 
52,048,601 II 

71,706 5 
1,157.738 I 

10,717,341 9 
18,813,180 18 

311,308,025 10 
219,815,704 16 
194,909,616 18 

38.191.477 >8 
7.874.!>74 >9 
4,994,616 I 

6,639,193 4 

867.793.378 4 

liv. d. 

10,375,008 9 4Î 

3,568 II loi 

1,819 6 3 
8,3»5 ‘3 *î 

8,907,591 19 if 

4t 
114,080 I 

7.874 14 
222,193,942 9 lOi 
76,353,028 . . ni 

1,224,067 16 3 

320,283,308 3 





Liv. XVU Ëf xyui. Afo. O. 

tableau du commerce de L’AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE 
Avec les Indes occidentales , avec l’Afrique , avec le Midi de L’Europe & avec la Grande-Bretagne , depuis le premcer Janvier tyGc, jufquau premier Janvier ,770, copié fur les Regifres particuliers de chaque Province 

NOMS 

P E s 

D I X -S E P T 

provinces, 

Canada. 
Terre-Neuve. 
INouvelIc-EcofTe 
Nouvelle-Hampshire. 
MafTacbufet. 
Rhode-Ifland. 
Conne£I)cut. 
New-Yorck. 
Les Jerfeys. 
Penfylvanie...... 
Maryland. 
Virginie. 
Caroline du Nord. 
Caroline du Sud... 
Géorgie... 
Floride orientale...., 
Floride occidentale. 

exportations. 

Aux Indes occidentales. 

Livres fteriings. Livres tournois. 

Hv. f. d. 

1,225 ^ 3 
5,492 >3 8 

a,534 «7 3 
40,431 0 4 

I2;,J94 .. 6 
65,206 13 2 
79,395 7 « 
66,324 17 S 

2,S3‘ 

'78,33■ 
22,303 
68,946 
17,904 , ^ 
59,814 II 6 

'3>''85 15 

16 

7 é 

9 1 
9 > 
7 9 

411 4 

758,574 4 9- 

liv. f. d. 

50,069 10 10 
123,383 8 2 
37,034 8 4 

909,706 17 10 
1,776,363 II 9 
1,467,.49 16 3 
1,786,395 19 3 

1.49",3°9 3 
36.965 19 9 

4,012,456 3 2 
501,827 16 5 

U55UÏ9Î 4 5 
628,748 15 1 

1,345,828 2' 
298,929 9 5 

9,252 

17,067,910 13 77 

En Afrique. 

Livres Aerl. Livres tournois 

liv. (. d. Hv. f. d. 

9611 3 
9,801 9 10 
7,814 19 8 

2,172 13 4L 
220,^33 12 I 
175,837 2 2 

1,313 2 6 "9.545 6 9 

360 9 9 12,611 iL 

70 15 4 
619 16 9 

1,614 15 4 
'i.946 7 7t 

20,278 5 I 456,160 18 5L 

Au Midi de l’Europe. 

Livres Herlings. 

Hv. f, d. 

4,566 3 7 
89,642 >3 I 
10,63 > 18 8 

464 5 
76,702 4 

1,440 II 

50,085 
4 

>3 
5 

203,752 11 11 

66.555 11 U 

73,635 
3,>30 

3 
3 

4 
7 

72,881 9 3 
614 2 

.... 

657,577 6 6 

Livres tournois. 

102,739 
2,016,959 14 

18 10 
40 9 

57705 
32,412 
57,76: 

4,58 

Dans la Grande-Bretagne. 

Livres Acriings. 

7 
7 
9 

27 12 

33 9 
00 19 

1,636,791 5 
7*>?59 „ 

1,639,832 18 
>3.817 5 

>74,435 5 7 
64,080 5 4 
19,271 2 

^207,99314 3 

1 74,918 710 

} >99.909 *7 *> 

215 

6 

4 

306,600 5 

’l 58,340 19 

A 29,509 4 > 

456,160 18 5^657,577 6 6 14,795,490 10 9 1,623,421 15 10 

Livres tournois. 

3.9^4,793 «5 7 
1,441,806 

433.597 >3 9 

4,679,858 10 7.1 

1,685,663 16 3 

4.497.97^ >5 > 

10,988,161 19 4 

6,898,506 3 9 

1,312,671 13 
663,957 18 9 

total 

DES E.XPOR TATIONS. 

Livres ftcrlings. Livres tournois. 

Hv. f. d. 

181,226 II 5 
159,215 12 1 
32,43716 I 

Hv. f, d, 
4,077,602 78; 
3,582,151 27L 

729,050 12 9^ 

615,308 8 '3,844,430 '7 5 

>93,441 9 

585,086 3 8 

4,352,446 17 9-; 

13,164,439 5 3 

719,803 8 7 ‘6,195,577 4 7t 

471,170 9 8l 

72,140 16 5 

29,920 8 10 

10,601,336 7^ 

1,625,418 95^ 

673,219 18 9 

3,059,851 12 i 68,846,662 9 ^ 

IMPORTATIONS. 

— ^ _ 

Des Indes occidentales. 

■ ^ 

liv. f. d. 

1,322 98 

55<> >4 5 
1,144 9 

48,518 18 7 

>55.387 >4i 
56,839 17 2i 

53.993 >7 3 
97,420 4 

1,663 >9 9 
180,591 12 

' 3î.>97 >3 9 
77,453 126 
10,603 >3 3 
65,666 48 

9,407 99 
980 5 

6,669 5 6 

Livres tournois. 

liv. f. d, 

29,755 '8 ï 
12,726 4 9î 
23,750 2 6 

1,091,900 18 8ï 
3,496,209 1 3| 
1,278,896 17 4^ 
1,214,861 18 4j 
2,191,95410 

37.439 >5 . 
4,063,311 8 9; 

714,448 
1,742,70611 9 

238,582 8 4^ 

>.477.490 5 8 
211,668 10 I ^ 

12,055 >>■ 6 
150,05814 3 

800,427 8 I 18,009,616 17 ii| 155,613 

De l’Afrique. 

697 10 

5,400 
7,020 
t,o8o 

124,180 10 
13,440 
3.570 

4,050 

13,69313 

121,500 
>57.950 
24,300 

1,794,061 
302,400 
80,315 

Du Midi de l'Eurupe. 

^-- 

Livres Aerliogs. 

liv. f. 
609 8 

3,108 I 
225 11 
632 7 

21,908 5 
2,580 19 

267 5 
14,9-7 7 

326 18 
14,149 8 
4,683 2 
9,442 2 

932 19 
6,166 6 

547 7 

1,029 ‘O 5 

Livres tournois. 

liv. f. d. 

13,711 13 II 
66,932 2 I 

5.075 > 4: 
14,678 9 3 

49>.936 4 3 
58,071 19 3 
6,013 8 

335,866 3 2 
7.355 8 II 

310,611 17 10 
105,370 lo- 

212,447 12 10 
20,992 5 1- 

138,74116 Il¬ 
ia,316 t 2i 

total 

De la Grande-Bretagne. | D E s 1 S Import\tions. 

Livres Aerlings. 

45,664 4 9f 

43.434 >3 
50.^35 3 3 
2,270 37 

^"9.3 5 3 38 

[ 73.466 39 
V 26,1 11 11 4 

^ 361,892 12 

■J 387.114 II I 
1 82,170 1 3 

1,444 I* » 

82,657 I 671,859,78411 211,158,191 6426,066,077 2 6 

liv. f. i 
977.167 10 7- 

>.>43.79» 3 
51.079 7- 

2,910,446 II 6 

1.652,989 4 

587,5>0 5 

8,142,583 10 

8,710,078 I 1 10- 

1,851,07710 7- 

39,>53 >3 9 

Livres fterUngi. Livres tournois. 

Hv. f. d. 

T 45,366 I 

54A4419 6 
T 31640 3 9L 

Hv. f. d. 

1,010,735 ^ 8^ 

1.127,262 

81,904 5 6; 

469,691 15 10 >0,568,065 9 5 

: 186,511 5 5 4,196,503 12 6j 

221,943 ÿtG 5,016,228 15 8^ 

498,089 2 10 11,107,00515 7 

T 595»744 5 >0 13,404,246 8 

4 105,664 19 7 ",577.462 111 f 

14,693 13 1 337i357 5 3i| 

2,196,889 15 11 49,436,770 16 8-i 

TABLEAU GÉNÉRAL DE LA NAVIGATION DE L’AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE 

Depuis le premier Janvier tyGc) jufquau premier Janvier 1770. 

CONSTRUCTIONS. 

VaiiTcaux Goëletes Tonneaux. 

. 1 60 

. I 30 

. 3 r 10 

16 . 19 M51 
40 97 8,013 

8 3' 1,428 

7 43 *1341 

5 
I 

43 955 

3 83 

14 8 1,469 

9 I I >»344 
6 21 1,269 

3 9 607 

4 8 789 

2 5° 

I . 
.ïo 

114 3'' 
20,381 

N O M S 

D£s Dix-sEPT Provinces. 

BATIMENTS EXPÉDIÉS 

PAR l’ Amérique septentrionale. 

-^ - 

Pour le Continent 

de l’Amériq. feptentrionale. 

VaîffeauxlGoeletes Tonneaux. 

Canada. 

Terre-Neuve. 

NouvelIe-ÉcolTe. 

Nouvelle-Angleterre.. 
MafTachvifet.. 

Rhode-Ifland. 

Connefticut. 

New-Yorck. 
Les Jerfeys. 

Penfylvanie. 

Maryland. 

Virginie. 
Caroline du Nord.... 

Caroline du Sud. 

Géorgie.. 

Floride orientale. 
Eloride occidentale.. 

6 

7 
9 

53 
ï4 

4 
^5 

35 

3 

48 

»5 

96 
710 

361 

398 

477 
78 

146 

141 

ZI4 

271 

161 

46 

«9 

Vaiffeaux Goëletes Tonneaux. 

..75" 

9"3 
5.489 
3.874 

26,988 

10,311 

7.9S5 
11,440 

538 
11,738 

5,298 

»,53 
7,333 

5.*°3 
1,358 
1,688 

612 

I I 2,662 

Pour les Indes occidentales. 

VailTcaux Gocletcs Tonneaux. 

84 

83 
54 
46 

42 

7 
118 
121 
1 2 I 

»77 
83 
24 

103 

46 

1 20 

87 

63 

405 

4>5 
3M 

12,878 

‘7,55>- 
6,060 

9,101 

3,466 

555 

“,959 

3,35* 

”,397 
6,945 
6,377 
4,634 

280 

97,807 

Pour l’Afrique & le Midi 

de l’Europe. 

4 
69 

40 

13 

3* 

*34 
55 
59 
10 

5<5 

477 

33 
7 

5^ 

335 
6,198 

716 

170 
5,102 

863 

100 

3,4*3 

49,95° 

Pour l'Irlande & l’Angleterre. 

VailTcaux 

3* 
6 

38 
102 

9 
7 

77 

69 

112 

161 

69 

118 

M 

Goëletes Tonneaux, 

4,'3^ 
2,812 

794 
1,822 

14,044 

540 

580 

6,470 

7,219 
16,116 

i4,594 
7,805 

15,902 

3,029 

z8o 

»07s*53 

TOTAL 

DE 

LA Navigation active. 

VailTeaux Gocletcs Tonneaux. 

39 
1 i8 

*4 
132 
178 

90 

59 
*75 

358 

*95 
320 

120 

134 

66 
6 

9 

55 
34 

148 

226 
967 

489 

577 
612 

5^ 

35^ 
*94 
356 

399 
249 

114 

46 

1,093 

52,008 

13,113 

33,855 

1,171 

3157,57. 

BATIMENTS REÇUS 

PAR l’Amérique septentrionale. 

Du Continent 

de l'Amériq. feptentrionale- 

_ 

VailTeaux Goëlcie Tonneaux. 

9 47 2,246 

14 3,087 

3 I 18 4i495 
8 118 4,5 5* 

35 750 17,618 

14 378 10,137 

S 407 9,97' 

26 411 11,714 

30 654 

45 154 ”,453 
17 I 16 6,574 

33 216 ■0,373 
18 277 9»iî9 
12 169 5,608 

6 60 ",357 
1 44 ■,097 
1 *3 375 

279 J,461 122,669 

Des Indes occidentales. 
De l’Afrique & du Midi 

de l'Europe. 
De l'irla 

VailTraux Gocicces Tonneaux. Vaiffeaux Goéletei Tonneaux Vaiffeaux 

2 >45 2 2 670 "8 

11 ',965 I t 120 83 

2 230 4 
98 

205 *7 
î 480 69 9,500 

17,^98 
8 

47 42 6,595 78 217 109 

3 
I 

3 226 57 105 5,758 3 

I 105 39 134 7i790 2 

"9 11 2,730 69 110 6,964 39 

I 15 I 8 "57 

83 111 5 '0,745 135 100 12,521 

34 3 4,095 
16 5° 4,533 109 

45 4 4,600 82 132 11,612 141 

6 4 700 39 95 6,702 5' 

33 ! 3,3^5 43 87 6,893 121 

5 I 5"5 28 49 4,288 20 

I . roo I I 5" 
3 

. 

344 76 36,59' 670 r,Z2i 93,963 .849 

16 

TOTAL 

L.\ Navigation passive. 

4,616 
6,510 
1,076 

*4rî40 

4*5 
150 

5»i>4 

9,309 
15,486 
10,652 

6,415 

15,281 

î,5M 

9'5 
470 

105,507 

4f 
130 
12 
»7 

269 

79 
47 

183 
I 

377 
196 

303 
114 
ZJ9 

59 

Goëletc Tonneaux. 

49 7,687 

5* I 1,682 

‘"3 7,006 

■ 5,446 
1,022 66,45 * 

484 16,836 
561 18,016 
542 16,632 

39 936 

359 45,028 

169 30,688 

363 47i>37 
376 "3,076 
258 31,107 

110 9,693 

45 2,164 

*3 845 

4,78' 360,530 

f 
* 
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